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EXPLICATION  DES  FIGURES 


DE  CE  VOLUME. 


La  première  figure  représente  Oreste  prêt  à 
tuer  sa  mère.  Sa  main  droite  est  armée  d’un  poi- 
gard  qu’il  vient  de  prendre  sur  le  trépied  d’Apol- 
lon. Ce  trépied  est  caractérisé  par  le  laurier  qui 
l’ombrage  et  par  le  rocher  du  Parnasse  sur  lequel 
il  repose.  Oreste  vient  d’y  poser  son  poignard , et 
le  tient  encore  de  la  main  gauche. 

Aux  pieds  d’OreAte  , est  Electre  qui  tient  une 
torche  renversée  , symbole  de  la  mort  qu’elle 
destine  à Clytemnestre.  Un  serpent  qui  semble 
sortir  de  son  sein , est  un  emblème  d’ingratitude 
et  de  noirceur  : il  désigne  l’oubli  des  devoirs  de 
la  piété  filiale.  ^ 

La  statue  voilée,  qui  se  termine  en  Terme,  est. 
probablement  celle  d’Agamcmnon , mis  au  rang 
des  héros  à qui  l’on  offrait  un  culte.  Ce  bas-relief 
est  tiré  des  Monumenti  ant.  ined.  de  Winkel- 
mann,  n"  i48. 

La  seconde  figure  est  une  bacchanale  qui  a 
rapport  au  drame  satyrique  du  Cjclope,  et  dont 
l’explication  détaillée  se  trouvera  aux  pages  2i5 
et  216. 
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ELECTRE, 

TRAGÉDIE  D’EURIPIDE. 


Il  n’est  pas  nfîcessaire,  après  ce  qu’on  a vu,  de 
de'velopper  ce  sujet.  Quoique  difleremment  envi- 
sagé par  les  trois  rivaux  , le  fond  est  toujours 
l’histoire  d’Egisthe.  C’est  tout  dire  ; et  d’ailleurs 
Euripide  va  nous  l’expliquer  assez  par  son  pro- 
logue aussi  postiche  que  la  plupart  des  autres  de 
ce  poëte. 


ACTE  PREMIER. 


Lin  Mycénien  qui  vit  à la  campagne  peu  loin 
d’Argos  parait  d’abord,  et  adressant  la  parole  ti 
sa  patrie , il  repasse  dans  son  esprit  l’entreprise 
d’Agamemnon,  sou  expédition  de  Troie,  son  re- 
tour à Argos , sa  mort  que  lui  procura  son  épouse 
de  concert  avec  Egisthe , et  les  suites  de  ce  crime. 
Egisthe  épouse  Clyiemnestre  et  s’empare  du  scep- 
tre; il  veut  tuer  Orestelils  d’Agamemnon;  mais  un 
vieillard  l’enlève , et  le  confie  à Strophius  roi  de 
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2 ËLECTKE , 

la  Phocide.  Le  tyran  laissa  d’abord  vivre  Electre 
lillc  de  son  prédécesseur  j niais  la  voyant  nubile 
et  recberchée  de  tous  les  princes  de  la  Grèce,  il 
craignit  qu’elle  ne  fût  un  jour  en  état  de  venger 
son  père,  et  il  résolut  de  s’en  did’airc.  Toutefois 
Clytenincslre  la  sauva  par  politique  plutôt  que  par 
pitié.  La  mort  de  sa  fille  aurait  rendu  le  gouverne- 
ment (le  la  mère  trop  odieux,  et  n’aurait  fait  (ju’ai- 
grirOreste,  <|ui  avait  déjà  mis  à prix  la  tête  de 
l’usurpateur'  : « C’est  ce  (jui  a déterminé  le  roi,  dit 
» cet  homme  , à me  donner  Electre  en  mariage. 
» Koble,  à la  vérité,  mais  pauvre,  je  vois  ma  iio- 
» blesse  éclipsée  par  l’indigence.  J’élais  tel  (]u’E- 
» gistlie  souhialait.  Il  a cru  (jue  ma  faiblesse  le 
» mettait  hors  d’état  de  rien  craindre  de  moi  ; au 
M lieu  qu’un  époux  plus  puissant  aurait  pu  ré- 
M veiller  le  meurtre  d’Agamemnon , et  n’cu  pas 
» laisser  impunis  les  auteurs.  » 

Euripide  donne  ici  à ce  Mycénien  le  vrai  ca- 
ractère d’un  homme  de  bien,  (£ui  a conservé  dans 
l’adversité  des  sentimens  dignes  de  sa  naissance. 
Le  poète  en  fait  un  Philénion^,  uu  homme  sem- 
blable à ce  vertueux  époux  de  IJaucis,  prince  par 
le  cœur,  laboureur  par  la  nécessité  de  sa  fortune, 

' C’est  au  contraire  £gisthc  qui  avait  mis  à prix  la  tête  d’O- 
restc;  yoy.  la  traduction. 

* Voy.  les  Milam.  d’Ovide.  1.  VIII,  v.  633. 
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craignant  les  dieux , digne  de  les  avoir  pour  hôtes , 
aimant  la  justice  et  haïssant  la  tyrannie.  Con- 
traint d’épouser  Electre,  devenue  la  victime  d’une 
politique  injuste  et  cruelle,  il  est  son  protecteur 
plutôt  que  son  mari,  et  il  proteste  publiquement 
que  le  respect  pour  le  sang  de  ses  légitimes  rois 
l’emportant  en  son  cœur  sur  l’ambition  d’épouser 
une  princesse,  il  nel’a  jamais  regardée  que  comme 
un  dépôt  sacré  que  les  dieux  lui  ont  confié.  Euri- 
pide prend  bien  des  précautions  pour  justifier  ce 
dernier  article.  Mais  outre  que  cette  exposition  ne 
vaut  pas  à beaucoup  près  celle  de  Sophocle , qui- 
est  un  modèle  achevé,  l’imagination  se  trouve  un 
peu  blessée  de  ce  mariage  sans  réalité. 

A la  seconde  scène , on  voit  une  jeune  femme 
simplement  vêtue,  et  portant  sur  sa  tète  une  urne 
t£u’elle  va  remplir  d’eau  à la  fontaine  voisine. 
C’est  Electre  qui  se  fait  connaître,  en  adressant  ses 
jilaintes  aux  astres  sur  la  cruauté  d’une  mère  qvii 
l’a  réduite  à un  si  triste  sort.  Son  mari  la  rencontre , 
et  SC  plaint  tendrement  que,  malgré  ses  prières  et 
ses  ordres,  elle  s’abaisse  toujoui’s  à des  emplois  vils 
et  indignes  de  sa  naissance.  « Je  vous  mets  au 
» rang  des  dieux,  répond  Electre,  vous  dont  la 
» tendresse  vertueuse  a respecté  ma  misère.  Qu’y 
» a-t-il  de  plus  heureux  dans  l’excès  de  mon  mal- 
« heur,  que  d’avoir  trouvé  un  ami  tel  que  vous? 
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ÉLECTRE," 

» C’est  à celle  amilie'  si  pure  que  je  rends  hom- 
» mage  par  mes  soins.  Eh!  n’est-il  pas  juste  que, 
))  par  reconnaissance  du  moins , je  prenne  part  à 
» vos  peines  ? » Lp  mari  se  rend  à tout  ce  qu’elle 
veut,  et  il  se  dispose  lui-niéme  à aller  ensemencer 
son  champ  dès  que  le  jour  paraîtra;  ce  qui  montre 
l’extrême  humiliation  où  Egisthe  avait  réduit 
Electre,  puisqu’il  l’a  contrainte  d’ètre  la  femme 
d’im  simple  paysan , obligé  de  vivre  du  travail  de 
ses  mains. 

Tandis  que  l’un  et  l’autre  se  retire,  Oresle 
r arrive  avec  Pylade  (Ils  sont'inséparablcs  chez  nos 
poètes)  ; ces  deux  amis  se  font  d’abord  connaître 
^ au  spectateur  par  leur  amitié  mutuslle.  Le  pre- 
. , mier  déclare  qu’il  vient  venger  la  mort  de  son 
père  par  l’oixlre  d’Apollon , qu’il  a profilé  de  la 
faveur  de  la  nuit  pour  faire  les  sacrifices  des  morts 
sur  le  tombeau  d’Agamemnon,  et  que  durant  le 
jour  qui  commence  à luire,  il  est  bien  aise  de  se 
tenir  sur  la  frontière  de  l’Argolide,  pour  être 
à portée  de  se  retirer  en  cas  qu’il  soit  découvert, 
et  pour  tacher  de  trouver  sa  sœur,  dont  il  croit 
la  maison  peu  éloignée.  Ils  aperçoivent  Électre 
auprès  de  la  fontaine  où  elle  puise  de  l’eau,  et  la 
prenant  pour  une  esclave  ou  pour  une  paysanne, 

' ils  s’écartent  un  peu  en  attendant  qu’elle  passe, 
afin  de  tirer  d’elle  les  éclaircisse'mens  qui  leur  sont 
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iiéoessaires.  Pour  cela , ils  vont  s’asseoir  proche  de 
la  maison  d’Électre,  sans  la  connaître;  c’est  un  jeu-, 
de  théâti’e. 

Electre  se  croyant  seule , renouvelle  ses  plaintes 
en  remplissant  son  urne.  Ce  qu’elle  ditest  exprimé 
par  une  espèce  d’ode,  que  les  anciens  appelaient 
monodie  ou  monologue  en  chant.  C’est  l’inter- 
mède du  premier  acte,  aussi  bien  que  la  suite. 

En  efiet,  Electre  apercevant  le  chœur , l’invite  à 
pleurer  avec  elle,  et  pour  l’y  engager , elle  peint 
la  mort  de  son  père , l’absence  ou  peut-être  l’escla- 
vage de  son  frère,  et  ses  propres  malheurs,  avec 
ces  traits  vi&  et  ces  exclamations  fréquentes  qui 
fout  l’âme  des  chœurs  d’Euripide.  C’est  le  même 
caractère  d’Electre , et  le  même  goût  que  dans*  le 
monologue  de  Sophocle  : Lumière  pure , ciel 
qui  environnez  la  terre,  etc.  Mais  celui  d’Eu- 
ripide paraîtrait  moins  serré  et  moins  brillant 
dans  notre  langue.  ^ ’ 

Elle  a mis  bas  son  urne  avant  que  de  commen-  ■ • 
cer  cette  triste  cérémonie , c’est-â-dire , avant  que 
de  payer  à Agamemnon  le  tribut  de  ses  larmes  et 
de  ses  cris  lugubres.  Le  chœur,  qui  n’est  autre 
qu’une  troupe  de  bergères  et  de  paysannes  atta- 
chées à la  fortune  d’Electre  par  pure  compa^ion , 
veut  en  vain  détourner  cette  princesse  de  songer 
à ses  maux,  en  lui  parlant  d’une  fête  qu’on  doit 
célébrer  : « Il  n’est  plus  de  fêtes,  ni  de  danses,  ni 
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6 ELECTRE, 

>»  (le  )oie  pour  elle.  Les  larmes  sont  devenues 
U l’unique  aliment  et  la  seule  douceur  qu’il,  lui 
» soit  permis  de  goûter.  » Elle  montre  ses  habits, 
si  peu  dignes  d’une  princesse  de  son  rang,  mais  si 
informes  à s(»  malheurs.  Sur  quoi  le  chœur,  avec 
la  simplicité  qui  fait  son  caractère,  lui  offre  des 
vetemens  plus  riches  et  plus  décens  pour  l’engager 
à paraître  dans  les  fêtes  puhli(]ues,  et  à honorer  les 
dieux  par  sa  présence,  afin  de  se  les  rendre  pro- 
pices; car  il  n’esl  point  de  raisons  qu’il  n’allègue 
jiour  la  persuader.  «Chères  amies,  répond-elle, 
» les  dieux  sont  devenus  insensibles  aux  maux 
» d’Electre,  et  sourdsaux  cris  du  sang  d’Agamem- 
M non;  toutconcourtà  m’accabler , le  jière mort  que 
» ]e  pleure,  et  le  frère  qui  me  reste  encore.  Mal- 
» heureux  prince,  il  erre  dans  des  climaLs  étrau- 
» gers,  où  le  terme  de  ses  erreurs  est  l’esclavage, 
•>  tandis  que  chassée  de  la  maison  paternelle , et 
» condamnée  à vivre  dans  une  cabane  sur  ces 
» tristes  rochers , je  sèche  de  douleur  à la  vue 
» d’une  mère  qui  jouit  tranquillement  du  fruit  de 
» son  crime  dans  le  lit  de  l’époux  qu’elle  a mas- 
« sacré.  •>  , 
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Oreste  et  Pylade,  qui  ont  tout  entendu,  se 
lèvent  tout  à coup  de  l’endroit  où  ils  s’étaient 
cachés , et  la  prit^cesse , effrayée  à la  vue  de  deux 
étrangers  en  armes,  veut  prendre  la  fuite.  Mais 
Oreste  l’arrête  malgré  ses  cris,  en  lui  prostestant 
qu’il  est  bien  éloigné  de  lui  vouloir  nuire.  « Pour- 
» quoi  donc  ces  armes,  dit-elle , et  cette  affectation 
» à vous  tenir  en  embuscade  auprès  de  ma  mai- 
» son?  I)  Electre  est  justement  étonnée  devoir  des 
gens  armés,  parce  que  les  Grecs  portaient  rare- 
ment des  armes,  ainsi  tpe  nous  l’avons  observé. 
Le  prince,  pour  rassurer  sa  sœur  d’un  seul  mot, 
lui  répond  qu’il  est  un  étranger  qui  vient  lui  ap- 
porter des  avis  certains  de  son  frère.  «Ah  ! dieux , 
»s’écrie-t-clle,  vit-il,  ou  ne  vit-il  plus  ? — Il  vit, dit 
» Oreste,  goûter  la  douceur  de  celte  heureuse 
» nouvelle.»  Si  l’on  veut  bien  se  rappeler  le  tour 
que  Sophocle  donne  h cette  entrevue  du  frère  et  de 
lasœiir,  on  conviendra  qu’Euripide  n’a  pas  été,  à 
beaucoup  près  , si  heureux  dans  celle  scène.  Elle 
est  toutefois  attachante.  Car  Oreste  se  donnant 
toujours  pour  un  étranger,  fait  raconter  à sa  sœur 
ses  aventures  et  la  suite  de  son  exil.  Elle  lui  dit 
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qu’elle  est  mariëe  à un  époux  dont  la  fortune  est 
fort  au-dessous  de  celle  d’une  princesse,  mais  dont 
la  générosité  l’égale  j qüe  ce  vertueux  ami  l’a  trai- 
tée en  sœur,  par  égard  pour  la  race  royale,  et 
pour  ne  pas  être  le  ministre  de  l’inhumaine  poli- 
tique d’Egisthe  ; que  le  tyran , abusé  par  le  voile 
spécieux  d’un  mariage  qu’il  croit  réel , jouit  du 
plaisir  de  la  voir  réduite  à cet  humiliant  état  pour 
la  rendre  méprisable,  et  pour  n’avoir  rien  à crain- 
dre de  sa  postérité  ; tjii’enün  les  amies  qu’elle  s’est 
faites  (elle  parle  du  chœur)  sont  de  véritables  con- 
fidentes, fidèles  à Âgamemnon  et  ennemies  de 
l’usurpateur,  aussi  bien  que  son  mari  ; mais 
que  le  seul  Oreste  est  capable  de  renverser  la 
tyrannie.  ' ^ 


«Vous  sentet-vous  assez  de  courage,  reprend 
» Oreste,  pour  l’aider  à venger  vplre  père  ? — Assez, 
» répond  - elle , pour  immoler  la  coupable  de  ce 
>»  même  fer  dont  elle  immola  son  époux. — Puis-je 
» assurer  Oreste,  dit  l’un,  que  vous  êtes  inébran- 
» labledansceHerésolution?--Puissé-je  mourir,  dit 
» l’autre , après  avoir  donnéla  mortà  cette  barbare 
» mère  !»  Cela  est  atroce,  comme  le  remarque  très- 
bien  M.  Dacier  • ; et  sans  doute  Electre  est  plus  sup- 
portable chez  Sophocle.  Au  surplus , Euripide  se 
sert  d’un  artifice  pour  suspendre  lareconnaissance 
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du  frère  et  de  la  sœur,  en  faisant  dire  à Electre 
qu  elle  ne  pourrait  le  reconnaître  si  elle  le  voyait, 
sans  le  secours  du  vieillard  qui  l’a  dérobé  à la  mort. 
Ainsi  la  reconnaissance  ne  se  fait  pas  au  second 
acte,  comme  le  dit  M.  Dacier  j mais  seulement  au 
troisième , comme  on  le  verra.  Car  ici  Oreste,  pour 
garder  le  rôle  d’étranger  qu’il  a pris,  demande  à 
sa  sœur  ce  qu’il  doit  rapporter  de  sa  part  à un  frère 
si  cJièrementaimé.  « Racontez-luî  mes  maux  et  les 
» siens , » dit-elle.  On  en  a vu  le  détail,  qu’elle  ré- 
pète d’une  manière  encore  plus  animée.  Car  elle 
répand  les  plus  vivra  couleurs  sur  la  triste  situa'- 
tion  où  l’a  mise  le  tyran ,'  sur  ses  vêtemens  rusti- 
ques , sur  ses  mains  endurcira  au  travail  et  occu- 
pées à subvenir  à ses  besoins , sur  son  deuil  perpé- 
tuel qui  l’écarte  des  assemblées,  des  fêtes,  des 
sacrifices,  et  qui' la  condanme  à une  obscure 
solitude.  D’un  autre  côté,  elle  décrit  par  opposi- 
tion « la  félicité  criminelle  , mais  paisible , de 
» Clytemnestre , assise  sur  le  trÔne  dans  le  sein 
» de  la  magnificence  phrygienne , au  milieu  de 
» ses  fidèles  étrangères , esclaves  d’A  gamemnon  , 
» dans  tout  l’éclat  d’une  cour  brillante  et  fière  , 
» tandis  que  le  sang  du  roi  mort  sèche  sans  ven- 
» geancesur  les  murs  du  palais , qui  en  sont  rou- 
^ » gis.  Enfin  elle  représente  Egisthe  traîné  fière^ 
» ment  sur  le  même  char  dont  se  servoit  Agamem- 
» non  avec  tant  de  dignité , et  tenant  le  sceptre  de 
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» la  meme  main  qu’il  iremjia  clans  le  sang  de  ce 
» grand  roi , dont  il  insulte  meme  les  mânes  et 
« le  tombeau.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  chœur  aperçoit  le  mari 
d’Electre  ejui  revient  des  champs,  et  c£ui  paraît 
d’abord  surpris  de  cette  conversation  familière  de 
la  princesse  avec  deux  hommes.  Electre  en  apporte 
aussitôt  la  raisou  pour  lever  ce  scrupule , né  de  la 
délicate  bienséance  des  anciens.  Le  laboureur 
apprenant  qu’Oreste  vit  encoro  , en  témoigne  sa 
joie;  il  veut  meme  donner  1’hospitalitcî.aux  voya- 
geurs; il  les  prie  d’entrer  dans  sa  cabane,  prc't  à 
les  recevoir  le  moins  mal  que  sa  pauvreté  pourra 
le  permettre.  Il  voudrait  qu’on  les  yeûtdéjà  reçus. 

11  marejue  sa  peine  et  son  chagrin  qu’on  n’y  ait  pas 
songé  d’abord.  11  ordonne  h ses  domestiques  de 
prendre  lesmalles  desvoyageurs,  en  lespriant  eux- 
mèmes  de  ne  pas  dédaigner  ses  offres  : c’est  l'hilé- 
mon  cpii  reçoit  des  dieux  sous  son  humble  toit. 

Oreste  également  surpris  et  charmé  de  trou- 
ver dans  un  homme  indigent  et  vil  en  apparence', 
des  sentimens  qu’on  cherche  souvent  en  vain  dans 
un  rang  plus  élevé,  fait  une  belle  juorale,  quoi- 
que un  peu  longue,  sur  la  bizarrerie  de  la  fortune, 
qui  cat'he  si  souvent  des  cœurs  lacJics  dans  les 
princes , et  des  sentimens  béroït[ues  dans  les  cœurs 
des  hommes  du  commun.  Mais  Electre,  confuse 
de  recevoir  d’illustres  étrangers  dans  une  chau- 
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mine  ou  elle  manque  de  tout , envo'e  son  mari 
chez  le  vieux  gouverneur  qui  a sauvé  Oreste , afin 
de  l’engager  à traiter  les  deux  Grecs  d’une  ma- 
nière moins  indigne  d’eux.  Le  laboureur  y con- 
sent, parce  que  son  épouse  le  veut  ainsi;  mais  il 
ajoute,  que  sa  pauvreté  même  pourrait  suffire  à 
bien  traiter  ses  hôtes,  au  moins  pour  un  jour., 
C’est  qu’il  compte  pour  une  richesse  ce  que  Pbi- 
lémon  donna  à ses  hôtes,  Jupiter  et  Mercure,  un 
viMge  ouvert  et  un  cœur  généreux  : 

Super  omnia  vultus  ■ ; 

Accessére  bon! , nec  iners  pauperque  voliintas . 

OviD.  Mtl.  liv.  VIII,  v.65i. 

Toutefois  il  considère,  en  s’en  allant,  un  grand 
avantage  dans  les  richesses  et  dans  la  prospérité, 
c’est  <€  de  nous  mettre  en  état  d’obliger  des  amis, 
» ou  de  subvenir  à des  besoins  extraordinaires.  Car 
» pour  les  besoins  communs,  il  croit  l’abondance 
» peu  nécessaire,  » suivant  la  maxime  qu’Horaee 
ti  depuis  traduite  ainsi  en  parlant  à*  un  riche  : 

Non  tuus  hic  capiet  venter  plus  quàm  meus. 

Hor.  Sat.  I , liv.  1 , 46.  ’ 

• » " 

« L’estomac  du  riche  n’est  pas  plus  grand  que  cc- 
» lui  du  pauvre.  » Ces  maximes  d’un  homme  sa- 
tisfait dans  l’indigence , et  qui  n’envie  aux  grands 
que  la  douce  satisfaction  de  pouvoir  faire  des  heu- 
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reux  achèvent  le  portrait  intéressant  d’un  homme 
vertueux. 

L’intermède  du  chœur  semble  un  peu  détaché 
du  sujet.  C’est  pour  le  moins  un  écart  Pindarique. 
Car  on  y apostrophe  les  mille  vaisseaux  qui  voguè- 
rent à Troie  ; on  y relève  la  gloire  d’Achille,  on 
y parle  de  son  bouclier  comme  Homère  ; on  décrit 
les  principales  figures  que  l’art  de  V ulcain  y traça. 
On  représente  Achille  sur  un  char  rapide,  envi- 
ronné d’un  nuage  de  poussière,  et  portant  la  ter- 
reur dans  les  rangs  des  Troyens.  L’on  finit,  enfin , 
par  des  mouvemens  d’indignation  contre  Clytem- 
nestre,  qui  a été  assez  dénaturée  pour  faire  mourir 
le  chef  de  pareils  héros  et  le  roi  de  tant  de 
rois,  et  l’o4  prédit  la  vengeance  d’un  si  horrible 
attentat  ; car  voilà  où  l’on  en  voulait  venir,  comme 
fait  Pindare  dans  ses  odes. 

ACTE  III. 

* 


Le  bon  vieillard  qui  a élevé  Agamemnon  et  ses 
enfans , arrive  courbé  sous  le  poids  des  années , et 
frappe  à la  porte  d’Electre,  non  sans  gémir  sur 
la  pauvreté  de  la  cabane,  qui  tient  lieu  de  palais 
à une  princesse.  Dès  qu’elle  paraît,  il  l’aboi-de  ci- 
vilement, en  lui  présentant  un  agneau  qu’il  a 
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choisi  sur  tout  son  troupeau , des  fleurs  pour 
joncher  la  table,  des  fromages,  et  un  outre  de 
vin  exquis;  en  un  mot , un  repas  champêtre  pour 
les  nouveaux  hôtes.  Il  fait  porter  tout  cela  dans  la 
chaimaière,  puis  il  essuie  ses  larmes  ; car  la  vue 
d’une  princesse  aussi  malheureuse  qu’Electre,  et 
la  comparaison  de  l’état  où  il  la  trouve  avec  celui 
oùill’avaitvue  autrefois,  réveillent  en  lui  une  idée 
chère  qui  l’attendrit.  11  parle. et  agit  comme  les 
pères  nourriciers  des  princes  Grecs,  et  avec  toute 
la  naïveté  du  bon  vieux  temps. 

' Après  ce  premier  abord,  il  ajoute  qu’il  vient  de 
pateer  par  le.tpmbeau  d’Agamemnon,  pour  lui 
réitérer  un  léger  hommage  de  ses  pleurs  et  d’une 
libation  de  vin;  mais  qu’il  a trouvé  un  grand  sujet 
d’étonnement,  des  boucles  de  cheveux,  une  brebis 
noire  dont  le'sang  était  fraîchement  répandu,  et 
tous  les  vestiges  d’un  sacrifice  récent.  On  a vu  ci- 
dessus  cette  scène  traduite.  C est  une  malice  d’Eu- 
ripide, pour  tourner  la  reconnaissance  d’Eschyle 
en  ridicule.  Electre  réfute  toutes  les  raisons  du 
vieillard , qui  veut  que  ce  soit  Orestè  qui  est  venu 
honorer  les  mânes  de  son  père.  Cette  scène,  indé- 
pendamment du  sel  de  là  satire  qui  est  déplacé  , 
ne  laisse  pas  de  suivre  agréablement  le  fil  de  la 
pièce  et  d’aider  à la  suspension  qu’Ëuripide  a 
voulu  ménager. 

Api-ès  cet  entretien,.^Oreste  sort  et  se  montre  au 
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vieillard.  T andis  qu’il  demande  à Electre  quel  est 
cel  homme  , le  vieux  gouverneur  l’envisage  en  si- 
lence avec  une  surprise  extraordinaire;  et  il  le  dé- 
vore dos  yeux.  « Invoquez  les  dieux,  ô Electre! 

» s’écrie-t-il  aussitôt , et  Jetez  un  regard  sur  votre 
« hôte!  C’est  Orestc.  » On  ne  peut  le  croire.  Il  in- 
siste; il  et  en  apporte  enfin  une  preuve  indubita- 
ble. C’est  la  cicatrice  d’une  blessure  que  le  prince, 
étant  enfant,  avait  reçue  au  front  en  poursuivant 
^ un  faonde  biche  avec  sa  sœur.  C’est  la  recon- 
naissance d’Ulysse  dans  Homère  *. 

Electre  , convaincue  par  cette  marque  et  par 
l’autorité  du  vieillard,  embrasse  à l’instant  son 
frère.  Les  premiers  transports  de  cette  reconnais- 
sance sonlbien  touchés;  mais  elle  est  moins  vive  et 
moins  animée  que  celle  d’Eschyle,  qu’Euripide  a 
voulu  railler.  Pour  Sophocle , il  l’emporte  sur  tous 
les  deux,  en  supposant  Oreste  cru  mort,  qui  revit 
tout  à coup  pour  faire  passer  Electre  de  l’abîme 
de  la  douleur  au  comble  de  la  joie. 

Euripide  donne  au  chœur  des  sentimeiis  très- 
vlfssur  le  retour  d’Oreste;inaisccprincc,  sans  trop 
s’arrêter  à de  frivoles  démonstrations  de  tendresse,' 
' commence parinterroger le  vieillardsur  la  manière 
de  venger  Agamemnon.  « Nous  est-il  resté  encore 
% quelques  amis,  dit-il;  ou '»ommes-nous  aussi  abat- 
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» lus  que  notre  fortune  ? à quel  parti  puis-je  m ’al- 
» tacher?  dois-je  tenter  l’entreprise  à" force  ou- 
» verte,  ou  par  la  ruse*?  quelle  route  enfin  dois-je 
» tenir  pour  pénétrer  au  milieu  de  nos  enneniis?-i- 
» Mon  fils , répond  le  vieillard , il  ne  faut  pas  vous 
» flatter.  Vous  êtes  malheureus;  plus  d’amis  pour 
>>  vous.  C’est  un  trésor  trop  rare  qu’un  ami  capa- 
>.  ble  de  soutenir  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune 
» de  son  ami.  D’ailleurs,  vous  n’âvez  laissé  après 
w vous  aucune  lueur  d’espérance,  et  votre  parti 
» s’est  dissipé.  Sachez  donc  que  pour  remonter 
« sur  le  trône,  vous  n avez  de  ressource  que  dans 
» votre  valeur  et ‘dans  la  fortune.  » 

i 

OREST£.  , - * ' > 

f^ue  iaut-il  faire  pour  y 'reussir? 

lE  vieillard.  . • ■ ' / 

Tuer  Egisthe  et  Clytemnestre. 

ORESTE.  •_  •. 

C est  la  gloire  où  j’aspire.  Mais  comment  y par- 
venir ? , ' “ . . 

LE  VIEILLARD. 

En  vous  introduisant  dans  le  palais.  Mais  il  ne 
suffit  pas  de  l’oser. 

©RESTE.  - ■ 

. J entends.  La  ville  est  bien  gardée,  et  les  senti- 
nelles veillent  tqujoura.  ' 


l 
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Il  est  trop  vrai.  Égisthe  vous  craint,  et  il  ne 
s’endort  pas  sur  ce  qui  vous  touche. 

Dans  cet  embarras,  il  vient  une  pensée  au  vieil- 
lard. 11  a rencontre  dans  son  chemin  Egisthe  qui 
se  disposait  .à  faire  un  grand  sacrifice,  et  à célé- 
brer une  fête  : c’est  celle  dont  le  chœur  a parlé.  Le 
tyran  n’est  suivi  que  de  ses  domestiques,  qui  cé- 
deront sans  résistance  à la  valeur  du  nouveau  roi. 
Le  vieillard  conseille  donc  à Oreste  d’aller  vers  le 
lieu  dusacriüce,aGn  qu’Égislhe l’appelle  au  festin 
comme  étranger.  AJors,  continue-t-il,  les  conjonc- 
tures détermineront  ce  que  vous  aurez  à faire. 
L’embarras  d’Oreste,  c’est  de  ne  pouvoir  percer  en 
même  temps  Egisthe  etClyiemnestre.  Car  l’un  des 
deux  manqué,  rend  le  coup  dangereux , et  la  ven- 
geance inutile.  Mais  Electre  le  prévient  et  prend 
sur  elle  le  soin  de  se  défaire  de  sa  mère  : dessein 
horrible , et  plus  encore  dans  la  sœur  que  dans 
le  frère;  car  Electre  imagine  une  trahison  pour 
attirer  Clytemnestre  dans  le  piège  ; c’est  de  fein- 
dre une  grossesse  dont  elle  se  dira  délivrée  depuis 
dix  jours.  Si  elle  vient,  dit-elle,  c’est  fait  de  sa 
vié*^ 

Ensuite  de  cette  délibération , le  vieux  gouver- 
neur se  dispose  isconduire  Oreste  au  lieu  du  sacri- 
Gce,  et  à faire  courir  le  bruit  des  couches  d’Elec- 
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tre  ; mais  avant  que  de  se  scpai’er,  le  frère  et  la 
sœur  implorent  le  secours  de  Jupiter,  de  Junon, 
et  l’ombre  de  leur  père,  ])Our  les  rendre  favora- 
bles à une  vengeance  dont  la  justice  les  intéresse. 
Electre  est  la  plus  emportée  j car  elle  déclare  que 
si  Oreste  manque  son  coup  sur  Egislhc,  elle  se 
plongera  un  poignard  dans  le  sein  ; elle  va  en  effet 
s’armer  et  se  tenir  en  embuscade  eu  attendant 
Clytcmnestrc. 

L’intermède  de  cet  acte  paraît  aussi  étranger  au 
sujet  que  le  précédent,  quoique  le  but  du  chœur 
soit  de  représenter  l’origine  des  malheurs  atta- 
chés à la  maison  de  Pélops , d’on  sont  issus  Aga- 
memnon , fds  d’Atrée,  et  EgLsthe,  fils  de  Thyeste. 
Le  chœur  se  rappelle  la  fiïble  de  la  brebis  dorée', 
qui  causa  une  si  affreuse  discorde  entre  Thyeste 
"et  Atrée.  Ce  dernier  prince,  jaloux  de  ce  trésor, 
dont  dépendait  le  destin  de  ses  Etats,  et  voyant 
que  son*  frère  le  lui  avait  enlevé  par  le  moyen 
d’Ærope,  qui  trahissait  doublement  son  mari, 
se  vengea,  comme  on  sait,  de  Thyeste,  en  lui  fai-. 
Slnt  manger  son  propre  fils.  Ce  festin,  qui  fit  re- 
culer le  soleil , fut  la  source  des  maux  qui  accablè- 
rent depuis  des  Pélopides.  Les  vers  que  le  chœur 
chante  font  une  grande  et  noble  image  de  la  fuite 
du  soleil,  de  l’horreur  des  astres,  et  de  la  confu- 
* sion  des  élémens  : « punition  visible  de  Jupiter, 
» et  leçon  éloquente  (ajoute  le  chœur),  pour 

/ XI  ■ 2 - 


J 8 ÉLECTRE, 

« apprendre  aux  mortels  à révérer  les  dieux  ; 

» mais  dont  la  barbare  Clylemnestre  n’a  pas 
« profité.  » 

ACTE  IV.  ; 

• , - 

> 

«<  Quel  bruit  frappe  mon  oreille,  dit  luuisquc- 
» ment  une  femme  du  chœur  ' ! c’est  le  tonnerre  de 
» Jupiter  infernal.  Me  troinpé-je?  Non.  Les  cris 
» retentissent  de  tontes  paris..  Sortez,  Electre, 
••sortez.»  Elle  entend  un  bruit  de  "lierre;  et 
comme  la  crainte  est  un  interprète  sinistre,  elle 
croit  (|u’Oreste  est  accable  sous  le  nombre,  et  que 
la  conjuration  a échoué.  Dans  cette  idée,  elle 
vent  se  donner  la  mort,  d’autairt  plus  qu’il  ne 
vient  personne  pour  lui  annoncer  le  succès  du 
combat  d’Orestc.  Mais  le  chœur  l’arrête,  et  l’on 
voit  paraître  à l’instant  un  serviteur  du  prince, 
qui  annonce  qu’Oreste  est  vainqueur  f et  que 
l’usurpateur  expire.  La  frayeur  et  la  défiance  dont 
Electre  est  prévenue,  l’cmpcche  d’abord  île  re- 
connaître ce  domestique;  mais  enfin,  revenue  à 
elle-même,  elle  le  reconnaît  et  se  fait  redire  une 
si  heureuse  nouvelle.,  L’oflicier  en  fait  un  grand  ^ 

Le  Coryphtîe.  '■ 
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récit,  à peu  près  de  cette  manière  : «Nous  arri- 
« vons  au  lieu  où  était  le  tyran.  Il  se  promenait 
» seul  dans  un  parterre,  et  il  cueillaitdes  branches 
» de  myrte  pour  couronner  les  conviés.  Étran- 
» gers,  nous  dit-il , en  nous  apercevant,  qui  étes- 
>.  vous,  et  quelle  est  votre  patrie?— Nous  sommes 
» Thessaliens,  répond  Oreste,  et  nous  allons  sacri- 
*•  fier  à Jupiter  Olympien  sur  les  bords  de  l’Al- 
« phée^-Hé  bien!  reprend  Égi^the,  je  vous  invite 
« au  festin  que  je  fais  après  un  sacrifice  aux  nym- 
»phes.  Vous  y reviendrez  demain ^ Cependant 
» entrons  dans  ce  palais,  ajonte-t-il,  en  nouspré- 
« sentant  la  main  d’une  manière  qui  ne  nous  per- 
» mettait  pas  de  le  refuser.  Qu’ou  apporte  des  bains 
» pour  les  hôtes , afin  qu’ils  soient  en  état  d’appro- 

» clierdel’autel.  Ot-esterépondqu’ilestprèt,  qu’il 

» s’est  déjà  purifie?  Aussitôt  tous  se  préparent  pour 
»)  le  saertfice.  On  amène  les  victimes,  on  ajîporte 
» des  corbeilles  , on  allume  le  feu  sacré  , on  place 
» les  bassins  du  bûcher.  Tout  est  en  mouvement 
» dans  le  palais.  Égisthe  jette  sur  l’autel  des  gâ- 
» teaux,  en  disant  ces  paroles  ; Nymphes  qui  ha- 

'*  Imez  dans  ces  rochers,  procurez-moi  l’avantage 
1 ' . - . 

' A Pise  en  Élide.  ^ , 

’ Je  ne  sais  point  voir  ce  que  signifie  oette  phrase  d*  traduc- 
teur. Le  grec  dit  : Sorumi  du  {il  avec  l'aurore,  vous  parviendrez 
au  même  but.  Ckst-ù-dire  : Uestez  ici  aujourd’hui , et  partez  de- 

«nampour^uivrS  votre  dessein.  Voy.  la  traduction. 
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» de  vous  offrir  souvent  de  pareils  sacririces.  Con- 
n tinuez  de  bénir  le  destin  de  Clytemnestre  et  le 
>•  mien  ; lancez  enfin  vos  malédictions  sur  nos 
» ennemis.  » 11  entendait  Oreste  et  la  princesse. 
On  peut  juger,  comme  dit  l’ofllcier,  que  la  prière 
secrète  d’Orestc  était  bien  différente.  C’étaient  des 
vœtix  contraires  qui  montaient  au  ciel  dans  un 
même  sacrifice,  et  les  dieux  devaient  décider  entre 
le  tjran  et  le  légitime  héritier  du  trône. 

Egisthe,  qui  ne  le  croyait  pas  si  près  de  lui, 
après  avoir  immolé  une  génisse , le  prie  d’inter- 
roger les  entrailles  de  la  victime.  C’était  un  art 
particulier  aux  Thessaliens,  et  Oreste  s’était  don- 
né pour  tel.  Celui-ci  ne  balance  pas.  Il  fait  ce 
qu’on  demande.  Mais  Egisthe , à l’aspect  des  en- 
trailles de  la  victime,  parait  effrayé,  comme  s’il  y 
avait  lu  sa  destinée  ; cela  mène  insensiblement  au 
but.  Oreste  à son  tour  immole  une  victime,  et 
du  meme  couteau  il  frappe  Egisthe  à mort,  tandis 
qu’il  le  voit  occupé  à considérer  le  cœur  palpitant 
du  taureau  immolé.  Les  gardes  attaquent  Oresfc. 
U résiste , secondé  de  Pylade.  Il  vient  enfin  à bout 
de  leur  faire  entendre  qu’il  est  Oreste.  «Je  ne 
>j  viens  point,  ditdl,  faire  la  guerre  au  peuple 
,»  d’Atgos,  ni  à vous  qui  êtes  mes  sujets.  Je  suis 
. » Oi’este , et  je  viens  venger  la  mort  de  mon  père. 

» A ces  mots , les  gardes  étonnés  sentent  que  les 
» armes  leur  tombent  des  mains,  j/ii  vieillard , 
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» s’avance , îl  recbnnaît  le  prince  ; on  le  cou- 
» renne  ; on  passe  de  la  liireur  à l’allégresse.  En 
» un  mot,  il  vient  apporter  à sa  sœur  la  tête,  non 
» de  Méduse,  mais  d’un  ennemi  plus  odieux  pour 
» elle.  » 

Le  chœur  s’anime  à célébrer  ce  triomphe  par 
des  danses  et  des  chants,  tandis  qu’Eleclre  au 
comble  de  ses  voeux , s’adresse  par  des  exclama- 
tions au  Soleil , à la  Nuit , .à  la  terre  , pour  témoi- 
gnée l’excès  de  sa  joie.  Elle  veut  couronner  son 
frère  de  ses  propres  mains.  Elle  va  chercher  une 
couronne  dans  son  appartement.  Le  chœur  con- 
tinue ses  chants  ou  ses  cris  de  victoire.  Oreste 
paraît  à l’instant  avec  Pylade.  Electre  sort  et  ceint 
elle-même  le  front  des  deux  vainqueurs.  Mais 
Orcsie,  sans  se  prévaloir  d’un  si  heureux  succès , 
répond  aux  louanges  que  lui  donne  sa  sœur,  avec 
une  modestie  pleine  de  gravité.  « Electre,  dit-il , 
» adressez  d’abord  vos  hommages  aux  dieux  au- 
» teurs  de  cette  grande  victoire.  Ne  me  regardez 
» que  comme  le  ministre  de  leurs  volontés  et  de 
» la  fortune.  L’usurpateur  est  mort.  Voici  son 
»>  corps;  votre  tyran  dépend  aujourd’hui  de  vous.  » 
Car  il  ajoute,  suivant  la  méthode  des  anciens, 
qu’il  abandonne  ce  cadavre  .à  la  vengeance  de  sa 
sœur , pour  le  donner  en  proie  aux  oiseaux  et  aux 
bêtes  féroces  : sentiment  qui  ne  convient  pas  à* 
nos  mœurs.  Il  est  vrai  qu’Electre  marque  quelque 

t 
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répugnance  à insulter  à un  mort , diosc  qui  pa- 
raîtrait condamner  ce  que  lui  fait  dire  Sophocle 
à ce  sujet  • , si  le  motif  d’Klectre  n’était  la  crainte 
de  s’attirer  l’indignation  du  peuple.  Cette  crainte 
après  tout  fait  voir  qu’une  vengeance  outrée  qui 
s’étendait  sur  les  morts,  n’était  pas  toujours  géné- 
ralement approuvée  chez  les  Grecs.  Ainsi  Klectre 
se  contente  de  maltraiter  de  paroles  son  tyran 
tout  mort  qu’il  est  : car  elle  lui  repioche  dans 
une  harangue  assez  étendue,  tout  ce  qu’elle  a eu 
h soull’rir  de  sa  cruauté,  outre  le  mcuitre  d’Aga- 
memrion  et  l’hymen  de  Clyteinneslre.  11  y a dans* 
ce  discours  beaucoup  de  morale  et  divers  traits, 

• entre  autres  un  sur  la -molle  condescendance  qui 
rendait  Egisthe  l’esclave  plutôt  que  l’époux,  de 
Clytemnestre.  Quelque  beauté  qu’on  .puisse  trou- 
ver dans  ces  sortes  de  traits,  qui  peignent  les 
mœurs  grecques,  il  est  ccrlain  qu’un  discours 
dans  les  formes  adressé  à un  ennemi  mort  ne  sau- 
rait être  assez  de  notre  goût  pour  nous  engager  ù 
Je  souffrir.  > ' • 

Oreste  ordonne  à ses  domestiques  d’emporter 
le  corps  d’Egisthe  dans  la  maison  d’J*21ecü’e , de 
peur  que  Clytemnestre  ne  le  voie  en  arrivant. 
Cela  se  fait  tout  à propos.  Car  Electre  fait  signe 
à son  frère  de  parler  d’autre  chose,  et  elle  détourne 

' £/ectrede  Sophocle,  acte  V,  sc.  (lernière. 
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le  iliscours,  parce  qu’elle  voil  tle  loin  le  char  dé 
sa  mère  qui  s’approche  lentement.  Il  y a ici  un  de- 
faut visible,  ce  me  semble.  Car  est-il  vraisembla- 
ble qu’Kgisthe  ail  clé  égorgé  publiquement  dans 
l’appareil  d’un  sacrifice,  sans  que  Clylemncsire  en 
soit  informée,  avant  que  d’arriver?  Oreste  même 
et  Electre  paraissent  l’avoir  oublié,  et  ils  s’eni- 
vrenl  de  voir, Egisllic  mort,  sans  songer  que  son 
épouse  vit,  et  qVclle  est  en  étal  de  le  venger.  Euüii 
pourquoi  ne  vient-elle  pas  plutôt?  il  était  plus  aisé 
de  se  défaire  d’elle  que  d’Egislbe.  Mais  Euripide 
a voulu  linif  par  elle,  pour  donner  plus  de  Ira- 
g;ique  au  jirogrcs  de  sa  pièce,  et  c’est,  je  crois, 
J’unicjue  raison  qu’on  puisse  apporter  de  ce  défaut 
de  vraisemblance. 

A l’approche  il’une  mère,  Oresie’senl  le  même 
remords  que  Cinna  chez  Corneille.  « (^lu’allons- 
>»  nous  faire,  dit-il,  ircmperons-notis  nos  mains 
>»  dans  le  sang  de  notre  mère?  < 

, ; ÉLECTRE. 

...  • , , . 

Est-ce  donc  sa  vue  qui  excite  votre  pitié? 

• ' . ORESTE. 

Comment  égorger  celle  dont  j’ai  reçu  le  jour  et 
dont  mon  enfance  a éprouvé  les  tendres  soins? 

• ÉLECTRE.  • ’ . 

Comme  elle  a égorgé  .votre  pèré  et  le  mien. 


O 
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ORESTE. 

f 

O Phébus,  que  les  oracles  sont  injustes!  • 

ÉLECTRE.  , 

Qui  sera  donc  juste,  si  Apollon  ne  l’est  jjas? 

ORESTE. 

Tu  m’ordonnes  de  tuer  une  mère",  et  la  nature 
me  le  défend. 

ÉLECTRE. 

Ksl-ce  un  crime  de  venger  un  père? 


ORESTE. 

..*■  ' - • • 

Oresle  innocent  va  devenir  parricide!. 

..  ÉLECTRE. 

Cesserez-vous  d’être  vertueux  en  vengeant  Aga- 
memnon?  . . 

■ I , ORESTE. 

Je  serai  puni  de  l’avoir  fait  aux  dépens  du  sang 
de  Clylemnesirc.  . . - ' 

ÉLECTRE. 

A qui  donc  laisserez-vous  le  soin  de  venger  le 
roi? 

ORESTE. 

n - • 

Ah!  si  c’était  un  mauvais  démon  qui  m’eût 
trompe  sous  la  forme  d’un  dieu! 
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ÉLECTRE.  . ' i'.  ' 

Ne, le  croyez  pas.  Le  sacré  trépied  ne  rend  que 
les  oracles  du  ciel. 

ORESTE. 

Non  , je  ne  puis  justifier  cet  oracle. , 

ÉLECTRE. 

’’  y ' 

Souffrirez- vous  qu’on  puisse  vous  xeprochor 
d’avoir  manqué  de  cœur?. 


ORESTE. 

Eh  Lien,  il  faut  dont  se  résoudre.... 

ÉLECTRE- 

A la  faire  tomber  dans  le  même  piège  qu’É- 
gisthe. 

' ORESTE. 

J 

Entrons.  Je  vais  commettre  un  attentat  horri- 
ble, un  crime  exécrable  à toute  la  nature.  Mais 
les  dieux  l’ont  ainsi  voulu.  Le  sort  en  est  jeté. 
O moment  trop  doux  pour  un  père  à venger,  et 
trop  cruel  pour  un  fils  qui  le  venge!  ’ 

Quelque  horreur  qu’inspire  cette  scène,  les  re- 
mords d’Orestesont  ménagés  avec  beaucoup  d’art , 
et  font  naître  dans  l’esprit  du  spectateur  ce  que 
dit  Ciniia  sur  ses  remords  ; 

On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  conp  approche , 

Et  1 on  ne  reconnaît  de  semblables  forfaits , 

Que  quand  la  main  s’apprête  à venir  aux  effets: 


aG  ELECTRE, 

L'amp , (le  son  dessein  jusrjuc-!à  possédée 
S'attache  aveu{>lémenl  à sa  preniici’c  idée  ; > 

Mais  alors  (jiiel  esprit  n'en  devient  point  trouble  , 

Ou  plutôt  (jiiel  esprit  n'en  est  point  accablé? 

Je  crois  (lue  Brute  même  , à tel  point  qu'on  le  prise, 
Voulut  plus  d’une  fois  rompre  son  entreprise  ; 

Ou'avant  que  de  frapper,  elle  lui  fit  sentir 
Plus  d’un  remords  en  l'ame  et  plus  d'un  repentir. 

Cinna , act.  III,  sc.  II. 

« 

Le  chœur  altorde  la  retne  Clytemncstre,  el 
couiine  il  est  complice  d(»  la  conjuration,  il  lui 
l’ait  un  compliinenl  aussi  perfide  qtic  flattetir.  Eu- 
ripide nous  représente  celte  reine  sur  un  char  , 
comme  dans  Iphigénie  en  Aulide.  Elle  fait  d’a- 
bord descendre  sesl’royennes  (jui  l’accompagnent 
par  honneur,  afin  de  descendre  ensuite  elle- 
meme , soutenue  de  leurs  bras.  Mais  Electre  la 
prévient  par  ces  paroles,  ce  Je  suis,  comme  elles, 
« une  esclave  bannie  de  la  maison  de  mon  père. 
» SoulFrez,  madame,  que  je  vous  présente  la  main, 
» el  (|ue  je  fasse  leur  fonction.  >»  Comme  la  reine 
ne  veut  pas  le  souffrir,  sa  fille,  en  se  comparant 
toujours  aux  captives  de  Troie , lui  demande  pour- 
(juoi  donc  on  l’a  traitée  en  esclave.  « Car  enfin 
» notre  son  est  le  meme,  dit-elle.  Privée,  comme 
» elles,  d’un  père,  je  suis  traitée  eu  captive.  » 
Clytemncstre  obligée  de  se  justifier,  le  fait  ainsi 
que  chez  Sophocle,  c’est-à-dire,  par  de  mauvaises 
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raisons  et  par  un  délail  des  prétendus  crimes 
d’Agamemnon  , dont  la  punition  a dû  retomber 
jiécessai  renient  sur  Electre.  Celle-ci  se  .voyant  in- 
vitée par  sa  nière  meme  à dire  librement  sa  jicn- 
séc,  la  dit  avec  toute  Kéloqucnce  et  toute  la  force 
dont  elle  est  capable.  Mais  cette  scène,  si  sembla- 
ble à celle  de  Sophocle  pour  le  fond,  lui  est  ce- 
pendant bien  inféi  ieure  pour  l’exécution,  comme 
il  serait  aisé  d’en  juger  parla  comparaison.  Je  ne. 
traduis  point  celle  d’Euripide  à cause  de  la  res- 
semblance. Il  est  vrai  toutefois  qu’Euripidc  met 

f ' 

dans  la  bouche  d’Electre  des  traits  que  Sophocle 
avait  omis. Elle  reproche , par  exemple,  à Clytem- 
nesti’e,  de  s’etre  défaite  du  roi,  non  pour  venger 
la  mort  d’Iphigénie,  vain  prétexte  trop  aisé  à dé- 
truire , mais  pour  se  faire  un  époux  de  son  amant  ; 
puisqu’après  le  départ  d’Agamemnon  pour  Troie , 
et  avant  qu’il  fût  question  du  sacriüce  d’Iphigénie, 
Cly  temnestre , durant  l’absence  de  son  mari , ‘affec- 
tait de  paraître  lielle  et  de  relever  sa  beauté  par 
des  parères,  préjugé  certain  d’infidélité  chez  les 
Grecs.  « De  plus,  ajoute-t-elle,  d’où  venait  cette 
» criminelle  joie  qui  vous  était  particulière,  lors- 
» qu’on  apprenait  que  les  Troyens  avaient  l’avan- 
))  tage,  et  cette  tristesse  si  marquée  sur  votre  front 
» au  récit, de  nos  victoires,  si  ce  n’était  de  la  crainte 
» de  revoir  trop  tôt  un  époux  odieux?  » 

Cly  temnestre,  ^ trop  pressée  pai’  des  raisons  de 
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rfUe  force,  alfccte  mie  ■'r.-uide  modération,  jusqu’à 
avouer  qu’elle  est  fâchée  du  |)assé,  et  qu’elle  par- 
donne à sa  fille  de  prend  replu  lot  les  intérêts  d’un 
père  que  les  siens.  Puis  elle  rompt  le  discours  eu 
parlant  des  couches  d’I'ilcctre,  qu’elle  plaint  dans 
le  triste  étal  oii  elle  la  voit  réduite.  Elle  laisse 
meme  échapper  quelques  soupirs  à part,  pour  se 
reprocher  les  maux  qu’elle  lui  a causés.  « Il  est 
)■>  tard  de  gémir  sur  mes  maux,  reprend  la  prin- 
o cesse,  quand  vous  les  voyez  sans  remède,  et  mon 
» père  au  tombeau.  Mais  du  moins  que  ne  rappc- 
» lez-vous  votre  fils  Oresle?»  Clytemnestrc  avoue 
encore  ({u’cllelelaisseen  exil,  par  la  crainte  qu’elle 
a de  trôuver  dans  un  fds  un  ennemi  irréconcilia- 
ble. IaT  conversation  se  tourne  sur  Egisthe,  et  à 
son  sujet  Electre  dit  ce  mot  équivoque  : «tce  fier 
» tyran  habite  en  ma  maison  » , pour  faire  enten- 
dre à sa  mère  qu’il  s’est  emparé  du  palais  de  ses 
' pères,  tandis  qu’elle  entend  qiys  le  corps  d’Egisthe 
sans  vie  est  étendu  chez  elle.  J^a  reine  rompt  enfin 
un  entretien  qui  commence  à lui  déplaire,  et  sa 
fille  l’engage  à entrer  dans  la  cabane  pour  y faire 
le  sacrifice  ordinaire 'au  dixième  jour  après  la 
naissance  de  l’enfant.  Clytemnestrc  y consent , 
et  donne'  dans  le  piège  qu’on  lui  a préparé.  Elle 
renvoie  même  ses  gens  et  son  char,  avec  ordre 
de  ne'  revenir  qu’après  le  sacrifice.  Cette  pré- 
caution était  nécessaire  pour  mettre  Or'estc  et 
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Eleclre  en  état  d’attenter  sur  la  vie  de  leur 
mère  sans  aucune  opposition.  Ce  qui  surprend 
encore  une  fois,  c’est  que  la  reine  n’ait  pas  en- 
core appris  la  mort  d’EgiSÜie,  dont  le  bruit  ne 
pouvait  manquer  de  se  répandre  en  un  instant 
dans  la  ville.  Il  est  vrai  qu’Euripide  y a pourvu  eu' 
partie,  en  supposant  qu’Egisthe  était  assez  loin  hors 
d’Argos,  et  que  dans  le  moment  même  qu’on  l’é- 
gorgeait, Clytemnestre  était  partie  de  la  ville  par 
un  autre  chemin  pour  se  rendre  chez  Electre. 
Comment  donc  n’est-elle  pas  arrivée  avant  Oreste? 
on  ne  le  conçoit  pas.  Tout  cela  est  plus  composé  et . 
moins  vraisemblable  que  l’arrangement  tout  sim- 
ple de  Sophocle.  Car  chezceqioëte,  Clytemnestre 
est  tuée  durant  l’absence  d’Egisthe,  sans  que  le 
bruit  de  cet  attentat  se  répande  hors  du  palais  dont 
Oreste  s’est  rendu  le  maître  : et  ensuite  Egisthe  re- 
vient d’un  voyage,  ainsi  qu’on  l’attendait,  poui; 
tomber  entre  les  mains  de  son  ennemi.  Cela  est 
sans  doute  beaucoup  plus  naturel  que  de  suppo- 
ser Egisthe  tué  au  milieu  de  ses  domestiques  dans 
un  sacrifice,  et  Clytemnestre  attirée  dans  un  piège 
assez  ma)  tendu.  En  effet,  là  supposition  des  cou- 
ches d’Electre  n’est  guère  vraisemblable.  La  reine  . 
sa  mère  aurait-elle  dû  ignorer  la  grossesse  de  sa 
fille,  et  la  naissance  d’un  petit-fils?  De  plus,  sur 
quel  fondement  Electre  se  tenait-elle  assurée  que 
M mère  aurait  la  complaisance  de  se  rendre  à sa 
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chauinicre  , au  moment  (ju’eHe  en  serait  prie'e  ' ? 
si  pourtant  une  de  ses  mesures  avait  été  rompue,  le 
secret  était  découvert , et  la  conjuration  manquée. 
On  voit  Lien  tju’Euriprde  a voulu  donner  plus  de 
grandeur  et  de  céL'Lrité  à l’altenlat  d’Oreste  sur 
Egisüie,  en  choisissant  nn  jour  solennel,  un  sacri- 
liee,  et  un  sacrificateur  de  cette  importance,  qui 
devient  lui-méme  victime  au  milieu  de  sa  cour  et 
rie  sesstijets.  Mais  c’est  cela  même  qui  rend  lu  ma- 
chine troj)  cmharrassée  et  les  ressorts  trop  compli- 
«piés.  Il  y aurait  bien  d’autres  réllexions  à faire 
fturce  parallèle  des  deux  pièces  d’Euripideelde  So- 
phocle: mais,  indé}->endamnientde ces  réflexions, 
la  seule  lecture  fait  voir  qtie  V Électre  du  second 
l’enijrorte  de  beaucoup  sur  celle  du  jjrernier,  jus- 
(jue-là  que  d’habiles  gens,  à juger  de  celle-ci  par 
la  conduite,  ont  voulu  douter  (ju’clle  fut  véritable- 
ment d’Euripide , quoique  le  style  soit  trop  con- 
forme au  sien  pour  la  lui  contester.  • 

Clytemneslre  suivie  d’Eler-trc  est  à peine  en- 
1 rée  dans  la  chaumière,  que  le  chœur,  complice  de 
la  conspiration,  jouit  par  avance  de  la  vengeance 
qu’il  attend;  et  afin  dé  mettre  obstacle  à la  pitié- 
du  spectateur,  il  peint,  avec  des  couleurs  fortes, 
l’attentat  de  Clytemneslre  sur  son  premier  époux. 

" Crime  atroce  dont  elle  va  , dit-il,  recevoir  le 

‘ Etle  se  fonctait  sur  la  haine  lut'ine  «te  Clj'teinncstre  ! voyez 
la  tradiiclioii.' 
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» prix  par  un  coup  pareil  à celui  qu’elle  lui  a 
« poric.  » C’est  que  la  loi  du  talion  justifiait  tout 
chez  les  Crées.  v 

Cette  courte  réflexion  est  suivie  d’un  bruit  con- 
fus qu’on  entend  dans  la  cabane.  Clytenin&trc 
s’écrie  : « Ah  ! mes  ehfans , égoi^erez-vôus  votre 
» mère?  » Le  chœur  meme  est  attendri  par  ces 
cris  redoublés  ; puis  voyant  sortir  le  frère  et  la 
sœur  tout'fumans  du  sang  de  leur  mère,  il  frémit 
des  horribles  aventures  qui  remplissent  la  maison 
de  Tantale.  • 

, ACTE  V. 


« 0 terre  J ô Jupiter  I qui  voyez  tout  ce  qui  se 
» passe  ici-bas  , tournez  vos  regards  sur  ces  deux 
» morts.  C’est  moi  qui  ai  vengé  mes  malheurs  par 
» le  plus  détestable  attentat.  »'  Ainsi  parle  Oresle 
après  1q  crime  commis.  Aussi  ne  l’avait-il  fait  que 
malgré  lui.  Il  semble  pourtant  qu’il  eut  été  plus 
naturel  de  le  laisser  jouir,  (quelques  momens  au 
moins , du  fruit  de  sou  crime  avant  que  de  le  livi:ci  ' 
aux  remords.  Le  voile  que  la  jwssiou  met  devant 
les  yeux  d’un  coupable  ne  tombe  pas  tout  à coup , 
ou  s’il  tombe  sur  le  champ,  l’ame  encore  soute>- 
nue  par  un  reste  de  passion  qui  l’a  enhaixlie  au 
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crime , se  roidil , lutte  conlre  le  vepemir , et  tâche 
de  l’étouffer,  ou  du  moins, d’eu  nïculer  le  souve- 
nir pour  goûter  la  douceur  dont  la  vengeance  l’a 
flattée.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de  l’O- 
rcsfe  d’Euripide  , c’est  (lu’il  s’est  porté  à tuer  sa 
mère  , moins  par  passion  ([uc  par  égard  pour  1 o- 
ratHc,  et  par  la  crainte  de  passer  pour  lâche.  Car 
c’est  le  dernier  ressort  dont  s’était  servie  Electre 
pour  ralTerniir  Oreste  , éhraidé  par  des  retours 
fréquens  à l’aspect  du  forlait  qu  il  était  sut  le 
point  de  commettre  ; pour  Electre  « ([u  elle  tienne 
le  meme  langage  que  sou  frère , et  qu’on  la  voie 
livrée  aux  plus  affreux  temords,  c’est  à quoi  l’on 
avait  moins  lieu  de  s’attendre.  Il  élail  beau  de 
voir  une  femme  armer  Oreste  , rassurer  son  amc 
étonnée,  animer  son  courroux,  et  le  piquet  pat 
le  reproche  de  lâcheté.  C est  ainsi  qu  en  use  Emi- 
lie‘à  l’égard  de  Cinna.  Mais  après  l’action , est-il 
croyable  qu’on  la  voie  sitôt  démentir  son  carac- 
tère, et  changer  en  faiblesse  son  inébranlable 
'fermeté?  Après  tout,  en  supposant  que  ^es  yeux 
de  ces  deux  coupables  s’ouvrent  tout  à coup  après 
que  leur  vengeance  et  leur  prétendu  devoir  sont 
satisfaits,  rien  n’est  mieux  touché  que  leur  re- 
pentir. Ce  sont  des  regrets  aussi  vifs  qu  inutiles 
Leur  passion  est  éteinte,  la  raison  reprend  ses 
droits,  et  leur  cœur  est  déchiré.  Le  nom  respec- 
table de  mère , qui  n’avait  pu  arrêter  leur  rage , 


■Oigitieed  Gofl^Ie 


/ ■ • H 


TRAGÉDIE  d’eüRIPIDE.  ''  33 

revient  saiis  cesse  à leur  esprit  et  sur, leur  lan- 
gue. « Ils  détestent  la  lumière  du  jour;  ils  ne 
» savent  où  porter  désormais  leurs  pas,  ni  ou 
» cacher  la  honte  qui  les  suit.  Quel  asile  Irou- 
» veroiU-ils?  quel  mortel  sera  assez  impie  pour 
» s’allier  à des  parricides,  et  pour  les  recevoir  sous 
» le  même  toit?  » Oreste,  suivant  la  coutume  des 
coupables  qui  cherchent  à se  justifier,  rejette  son 
forfait  sur  Apollon,  qui  l’a  lui-même  anné,  et 
sur  Electre  qui  l’a  enhardi  et  déterminé.  « C’est 
» vous,  cruelle  sœui-,  lui  dit-il,  qui  m’avez  con- 
j>  traint,  malgré  moi , d’égorger  une  mère.  Hélas, 
» vous  l’avez  vite  nous  découvrir  son  sein  et  se 
» prosterner  à nos  pieds,  tandis  que  d’une  main 

« tenant  sa  chevelure - 

■ » » ‘ 

. ÉLECTRE. 

' r 

Oui,  je  l’avoue;  et  ses  cris  vous  ont  ému. 

ORESTE. 

Mon  cher  fils,  disait-elle  en  m’embrassant  les 
genoux , c’est  ta  mère  qui  te  prie  d’épargner  son 
sang.  Ces  mots  et  celte  vue  m’ont  presque  dé- 
sarmé. 

LE  CHOEUR  à Electre. 

Cruelle,  avez- vous  pu  souieuir  la  vue  d’une 
mère  expirante  à vos  pieds? 

XI 
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ORESTE. 

* \ 

1 

Hélas!  je  n’ai  pu  l’immoler  qu’après  m’étre 
voilé  de  mes  véiemens, 

ÉLECTBE. 

Malheureuse!  il  osl  iiop  vrai , c’esl  moi  qui  l’ai 
poussé  à cet  allenlal  : c’esl  moi  (jui , par  les  mains 
cl  par  les  miennes , ai  plongé  le  fer  dans  son  sein. 

LE  CHOEUR.  ' ' . . 

J • . ■ • 

Quelle  horreur!  allez,  couvrez  dn  moins  son 
corps,  et  cachez  au  ciel  les  coups  dont  vous  l’avez 
percée.  ~ ^ ' 

, Le  choeur  suit  le  caractère  du  peuple , dont  la 
haine  et  la  rage  se  changent  bientôt  en  pitié,  après 
lé  crime  commis.  Tandis  qu’Oreste  et  Electre 
couvrent  le  corps  de  leur  mère  avec  ses  h&bils , 
Castor  et  Pollux  descendent  d’une  machine , et 
le  premier  adressant  la  parole  à Oresie , lui  dit 
que  Clytemnestre  méritait  la  mort}  mais  qu’elle 
lie  devait  |jas  la  recevoir  d’un  fils;  que  par  égard 
pour  Phéhus,  il  se  contente  de  regarder  son  oracle 
comme  insensé,  quoique  le  destin  l’oblige  de  l’ap- 
prouver. Il  annonce  au  frère  et  à la  sœur  ce  que 
le  môme  destin  et  Jupiter  ont  déterminé.  Pylade 
doit  épouser  Electre  , et  l’emmener  dans  ses  étals 
en  Phocide  avec  le  laboureur  qui  lui  à tenu  lieu 
de  père  sous  ie  nom  de  mari.  Quant  à Oreste, 
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son  sopt  est  de  renoncer  à sa  pairie,  d’«rrer  de 
contrées  en  contrées  toujours  environné  de  fu- 
ries , de  donner  son  nom  à une  ville  d’Arcadie , 
lieu  de  son  exil  , d’aller  à Athènes  implorer  Pal- 
las,  de  subir  le  jujgement  de  l’Aréopage,  d’en 
sortir  absous  et  délivré  de  la  poursuite  des  Eu- 
ménides , et  enfin  de  régner  j)aisiblement  à Argos. 
Pour  Egislhe  et  Cly  temnestre , ils- seront  inhumés  >. 
l’un  par  les  Argiens,  l’autre  par  Ménélas  et  Hé- 
lène. Euripide  adopte  ici  la  &ble  d’Hélène  en 
Egypte,  où  il  prétend  ,<jue  cette  princesse  fut 
trafisportée , tandis  que  « son  simulacre  était  à 
»>  Troie  par  ordre  de  Jupiter , pour  exciter  parmi 
» les  mortels  des  guerres  cruelles  qui  doivent  coû- 
» ter  tant  de  sang.  » L’on  verra  celte  histoire  au 
long  dans  d’autres  pièces  d’Euripide  *,  ainsi  que  ce 
qui  regarde  le  jugement  de  l’Aréopage  sur  Oreste. , 

Le  chœur  demande  aux  dieux  gémeaux  la  li-j, 
berlé  de  parler,  pour  leur  représenter  qu’étant 
frères  de  Cly  temnestre.  èt  fils  de  Léda , comnte 
elle,  ils  auraient  dû,  ce  semble,  preyenir^une 
mort  si  funeste;  et  la  réflexion  est  naturelle.  Mais 
ils  répondent  que  le  destin  et  l’oracle  imprudeitt 
d’Apollon  ne  le,  permettaient  pas  : le  destin  sert  ' 
dé  wlution'  à tout  dans  le  système  des  Grrecs.  Gas- 

’ Vanteur  ajoute , a la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage.  Dan« 
cette  édition  la  tragédie  à’ Hélène , dont  il  elt  ici  queation , s* 

tropre  au  commencement  du  tom.  X 

\ _ 
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tov  et  Polliix  auraient  été  sans  cela  fort  embarras- 
sés de  répondre  à Electre,  qui  n’a  point  d’oracle 
qu’elle  puisse  alléguer  pour  sa  justification.  Mais 
la  destinée  vient  au  secours  : c’est  elle  qui  a rendu 
le  jiarricide  commun  à la  sœur  et  au  frère  : mo- 
rale étrange  pour  des  dieux  ! 

Le  reste  de  la  scène  s’emploie  aux  adieux  et 
aux  regrets  d’Oreste  et  d’Electre,  qui,  à peine 
réunis  depuis  uüe  si  longue  séparation , sont  en- 
core contraints  de  se  séparer.  « Quoi , chère  sœur, 

» dit  O reste , je  vous  revois  après  un  si  long  temps, 

» et  l’on  me  prive  de  votre  vue!  Je  vous  quitte  , 

« et  vous  me  quittez!  » Castor  le  console  par  la 
qualité  de  l’époux  qu’on  donne  à Electre , et  il 
-ajoute  qu’ajirès  tout , la  punition  de  sa  sœur  ne 
consiste  qu’à  être  exilée  de  sa  patrie.  « Eh  ! quoi 
» de  plus  triste,  répond,  Orestc , que  de  quitter 
» son  pays  natal  ! Il  est  vrai  que  mon  sort  est  plus 
>»  affreux,  il  ne  se  borne  pas  à l’exil.  Il  me  traîne 
» à un  tribunal  étranger.  » On  le  console  en- 
core par  l’assurance  de  la  faveur  de  Pallas.  Alors 
Électre  embrasse  son  frère  pour  s’en  séparer;  et 
Oreste  lui  dit  : ««  Recevez  les  dernières  marques 
» de  ma  tendresse,  et  regardez-nioi  comme  mort.  » 
Cette  parole  , qui  paraît  froide  à un  commen- 
tateur ' , comme  si  Oreste  démentait  par  là  son 
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caractère  de  héros,  attendrit  pourtant  les  dieux 
qui  sont  présens  ; et  Oreste  ajoute  en  soupirant  : 
« Electre , je  ne  vous  verrai  plus.  » C’est  à quoi  le 
corameiitateur  n’avait  pas  fait  attention.  Après  ees 
derniers  adieux,  tendrement  réitérés,  Oreste  re- 
commande sa  sœur  à Pylade , qui  jusqu’ici  n’a 
point  parlé,  et  qui  s’en  va , comme  dit  M.  Dacier, 
K sans  dire  un  seul  mot.  Mais  ce  n’est  pas,  comme 
il  ajoute , « que  ce  prince  soit  peu  content  d’une 
M femme  de  ce  caractère;  » c’est  qu’Euripide  qui 
ne  voulait  rien  d’inutile,  n’a  pas  cru  qu’un  person- 
nage presque  oisif  dans  toute  la  pièce  , dût  parler 
dans  des  occasions  où  cela  n’était  pas  absolument 
nécessaire.  Il  avait  l’exemple  d’Eschyle , qui  fait 
dire  au  même  Pylade  très-peu  de  chose  dans  ses 
Choephores  J et  en  général  les  anciens  poètes  tra- 
giques mettaient  en  personnages  muets  les  enfans 
et  tous  ceux  qui  contribuaient  plus  au  spectacle 
qu’à  l’action. En  effet,  Pylade  n’est  presque  ici  cju’eh 
spectacle  à cause  du  préjugé  qu’on  avait  qu’Oreste 
et  Pylade  étaient  inséparables,  et  dont  Racine  a si 
bien  profité  dans  Andromaque.  Si  Pylade  seconde 
Oreste  dans  l’entreprise  contre  Egisdie , cela  se 
passe  derrière  le  théâtre.  Du  reste , il  est  simple 
témoin,  comme  les  personnages  du  chœur,  dont 
un  seul  parle  pour  tous.  A l’égard  du  présent 
que  lui  font  les  dieux  en  lui  donnant  Electre  en 
mariage,  un  signe  suffisait  pour  les  en  remercier. 
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sans  (ju’i!  fôt  besoin  qu’il  parlât!  outre  qu'il  est 
plus  respectueux  de  ne  pas  interrompre  une  divi- 
nité qui  parle.  S’il  ne  dit  rien  i Electre  , c’est 
qu’elle  n’est  pas  en  état  d’entendre  parler  d’amour  : 
ce  n’en  est  ni  le  lieu , ni  le  temps  ; et  tous  ces  dis- 
cours sont  supposés  se  faire  derrière  le  théâtre, 
après  la  pièce  finie.  L’objection  de  M.  Dacier 
n’est  donc  pas  fondée.  L’on  ne  voit  pas  non  plus 
pourquoi  il  trouve  froids  les  adieux  d’Oreste  et 
d’Electre^  si  ce  n’est  sur  l’autorité  du  conimen- 
tateur  qu’on  vient  de  dire. 'Car,  sans  avoir  égard 
à la  brièveté  de  ces  adieux  qu’on  vient  de  voir 
djins  leur  entier,  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  les 
trouver  très-naturels  et  fort  toucha  ns.  Que  peu- 
vettt  se  dire  de  plus  un  frère  et  une  sœur,  que  la 
fortune  après  plusiurs  années  et  mille  dangers  , 
réunit  et  sépare  d’une'  manière  si  surprenante 
dans  un  même  jour? 

Castor  finit  par  un  mot  qui  justifie  entièrement 
Euripide  du  reproche  ([ue  lui  fait  M.  Dacier.  Car 
'comme  Oreste  recommande  sa  sœur  Pylade, 
Castor  prend  la  parole  pour  celui-ci  : » Laissez , 
» dit-il , laissez-leur  le  soin  de  leurs  amours , et 
» ne  songez  qu’à  vous  délivrer  des  furies  qui  vont 
« s’emparer  de  vous.  Ces  noires  divinités  s’avan- 
» cent  à grands  pas  armées  de  serpens  et  des  dou- 
» leurs  amères  qui  sont  le  fruit  du  crirfte.  » Cas- 
tor ajoute  seulement , « que  Pollux  et  lui  s’en  vont 
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» à travers  la  plaine  azurée  sur  lés  mers  de  Sicile, 
» pour  donner  du  secours  aux  vaisseaux  agiles  de 
>»  la  tempête.  Que  toutefois  leur  secours  est  réservé 
» aux  mortels  qui  craignent  les  dieux,  et  non  pas 
U aux  impies,  et  qu’eniin  ils  conseillent  aux  hom- 
i>  mes  d’aimer  la  justice  et  de  ne  pas  s’embarquer 
>»  avec  des  parjures.  » Maximes  répandues  dans  les 
poètes  grecs  et  latins.  Mais  il  y a ici  une  allusion  à 
quelque  expédition  des  Aüiéniens  , qui  avaient 
souvent  des  vaisseaux  sur  les  mers  de  Sicile.  Le 
chœur  faitaussi  ses  adieux  endeux  mots,  et  frappé 
des  malheurs  dont  il  vient  d’etre  téraôin , il  ne  re- 
garde comme  heureux  que  ceux  qui  sont  les  moins 
misérables. 

Le  système  de  la  fatalité  qui  règne  dans  ces  trois 
pièces* , et  qui  dans  celle  d’Euripide  est  autorisée 
par  des  dieux , n’eiupéche  pas  qu’Oreste  ne  soit 
puni  par  des  furies , et  Electre  par  l’exil.  C’est  que 
les  Crées  ne  laissaient  pas  de  l’accorder  avec  une 
sorte  de  liberté  niai  entendue.  Cicéron,  dans  son 
livre  iùi  Destin  y explique  les  différens  sentimens 
qui  établissent  ce  sytême , et  il  les  réfute  tous.  II 
parait  toutefois  par  la  manière  dont  il  expose  l’o- 
pinion des  stoïciens , que  ces  philosophes  s’expri- 
maient mal , et  qu’ils  rentraient  pour  le  fond  dans 


’ Les  Choèphorts  d'Eschyle , V Electre  de  Sophocle  et  V Electre 
d’Euripide-  La  première  de  ces  tragédies  fait  partie  du  t.  II.de 
cette  édition , et  la  seconde  du  t.  JIL 


Digitized  by 


4o  ÉLECTRE  , ■ . 

le  sentiment  universel  sur  la  liberté  qu’ils  n’osaient 
et  ne  pouvaient  nier.  Ils  distinguaient  un  enchaî- 
nement de  causes  principales  et  non  principales, 
qui  aboutissaient  nécessairement,  disaient  - ils , à 
des  actions  nécessaires  ou  libres  : sentiment  inin- 
telligible , mais  extrêmement  favorable  à l’amour- 
propre  qui  ne  cherche , ou  qu’à  excuser  ses  fau- 
tes, ou  qu’à  se  consoler  dans  ses  maux.  , 
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PERSONNAGES 


ÉLECTRE. 

ORESTE. 

P YLADE,  personnage  muet. 
CLYTEMNESTRE. 

UN  CULTIVATEUR  Mycénien.  . 

UN  VIEILLARD,  ancien  gouverneur  d’Aga- 
meninon. 

UN  MESSAGER  de  la  suite  d’Oreste. 

LE  CHOEUR , composé  de  jeunes  Argiennes , 
habitantes  de  la  campagne. 

LES  DIOSCURES. 


• . 

I.a  scène  est  à la  campagne  près  d'Argos  , dans  le  terri- 
toire de  cette  ville  et  près  des  limites  de  ce  territoire  , 
devant  la  maison  du  cultivateur  Mycénien.  Cette  mai- 
son où  demeure  Electre  doit  occuper  le  fond  de  la. 
scène.  A gauChe  , est  un  sentier  par  où  arrivent  Oreste 
et  Pylade,  et  à droite,  le  cliemin,  qui  conduit  à la  ville, 
par  où  on  voit  arriver  Clyiemnestrc. 
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Antique  Argos!  ô champs  qu’arrose  l’Inachus*! 
témoins  jadis  Je  la  gloire  d’Agamemnoa  , vous 
l’avez  vu  partir  plein  d’espérance  pour  aller  au- 
delà  des  mers.  Suivi  de  mille  vaisseaux , il  con- 
duisit au  rivage  Iroyen  une  troupe  dévouée  au 
dieu  Mars  Après  avoir  fait  périr  Priam  qu’Ilion 
reconnaissait  pour  son  roi , après  avoir  renversé 
l’illustre  ville  de  Dardanus,  il  revint  à Argos. 

* Le  grec  dit,  suivant  le  gdnie  de  cette  langue  : O courant  de  l’I- 
nachus iT  où  le  roi  dgantemnon  navigua  vers  la  terre  trojrenne , etc. 
en  sorte  que  l’espèce  d’invocation  faite  à Argos  demeure  sus- 
pendue , ce  qui  n’est  pas  supportable  en  français. 

’ Grec  ; Conduire  drès  avec  mille  vaisseaux.  . v 
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ei  orna  les  temples  des  Grecs  des  de'pouillcs  des 
Barbares  II  fut  lieureux  aux  champs  de  Troie; 
mais  rentré  »lans  son  ]>alais,  il  y trouva  la  mort; 
victime  des  artilices  de  son  épouse  Clytemnestre , 
il  périt  de  la  main  d’EgisUie,  fils  de  Thyeste,  et 
laissa'tomher  «le  ses  mains  le  sceptre  antique  de 
Tantale  : l’infortuné  n’est  plus  ; Egisllie  est  notre 
roi,  il  possède  l’éj)Ouse  de  celui  qu’il  a immolé; 
la  fille  de  Tyndarc  est  unie  à son  sort.  Agamem- 
non  en  partant  pour  Troie,  avait  laissé  dans  sa 
maison  deux  enfans  destinés  à en  être  un  jour  le 
soutien , un  fils , le  jeune  Oreste , et  la  jeune  Elec- 
tre, sa  sœur.  En  vieillard,  autrefois  gouverneur 
de  leur  père,  déroba  Oreste  au  trépas  qu’Egisthe 
lui  destinait,  et  le  confia  aux  soins  de  Slrojdiius 
dans  la  terre  des  Pliocidiens.  Electre,  cette  jeune 
princesse,  continua d’iiabiter  la  maison  paternelle. 
Lors([u’elle  eut  atteint  l’àge  fleuri  de  l’adolescence, 
les  premiers  princes  de  la  Grèce  s’empressèrent  de 
demander  sa  main.  Mais  Egisthe  craignait  qu’en 
devenant  mère , elle  ne  donnât  des  vengeurs  à 
Agamemnon  ; il  ne  voulait  point  qu’elle  quittât  le 
palais  d’Argos , et  refusait  de  lui  choisir  un  époux. 
Cependant  comme  ce  refus  même  lui  paraissait 
plein  de  danger,  par  la  crainte  qu’elle  ne  s’unît  à 
quelque  homme  d’un  rang  illustre  et  ne  devînt 

’ Le  grec  exprime  des  temples  hauts  et  des  dépouilles  en  grand 
nombre. 
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mère  en  secret,  le  cruel  résolut  de  la  faire  périr. 
Sa  mère  néanmoins,  bien  que  méchante  et  déna- 
turée, la  sauva  <les  mains  d’Egislhe  : elle  avait  un 
prétexte  à alléguer  contre  l’époux  qu’elle  avait 
immolé  ' ; mais  elle  n’en  avait  point  contre  son  fils, 
et  elle  craignait  avec  raison  que  le  meurtre  de  ses 
cnfans  ne  la  rendît  trop  odieuse.  Forcé  ainsi  de 
renoncer  à son  funeste  dessein , voici  celui  auquel 
Égisthe  s’arrêta.  D’abord  pour  se  délivrer  du  lils 
d’Agamemnoii , ({ui  fugilit  de  sa  patrie,  n’était 
plus  en  son  pouvoir,  il  promit  de  grandes  récom- 
penses à celui  qui  pourrait  lui  ôter  la  vie.  Ensuite 
il  me  choisit  pour  m’unir  à Electre  par  les  nœuds 
de  l’hymen.  Tous  mes  aïeux  étaient  citoyens  de 
Mycènes;  on  ne  peut  j)oint  me  reprocher  nia  nais- 
sance; je  sors  d’un  sang  illustre;  mais  je  manque 
des  biens  de  la  fortune , et  ma  noblesse  périt  par 
l’indigence  : c’est  là  ce  cpii  détermina  le  choix 
d’Egisthe;  il  pensa  qu’en  donnant  Electre  à un 
homme  faible  et  sans  pouvoir,  il  n’aurait  lui-même 
que  de  faibles  craintes,  au  lieu  que  si  un  citoyen 
élevc.en  dignité  possédait  sa  main,  il  éveillerait  le 
meurtre  assoupi , et  que  lapeine  tardive  atteindrait 
enfin  le  coupable.  Toutefois,  j’en'atteste  Vénus, 
jamais  l’époux  d’Electre  ne  l’a  déshonorée  par  de 
honteux  emhrassemens  ; elle  a conservé  dans  jua 


'•  Ce  prétexte  était  le  saêri&ce  d’Iphigénie. 
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maison  M)ti  innocence  el  sa  vii'ginilé.  Je  rou»iiais 
il’üuirager  le  sang  des  rois,  en  prolilant  d’une  allian- 
ce à laquelle  je  n’avais  poinldroil  de  prélcudre;  et 
je  frémis  en  pensant  qu’un  jour  peut-être  Oreste , 
cet  infortuné  frère,  à qui  le  nom  seul  m’unit  ))ar 
des  nœuds  si  sjiinls  ^ reviendra  dans  Ai’gos , et  seia 
témoin  du  funeste  hymen  de  sa  sœur.  S’il  se  trou- 
vait quelqu’un  qui  pût  hhimer  mon  res|ject,  et 
ne  point  me  louer  d’épargner  la  piuleur  d’une 
vierge  retirée. à l’omhi'e  de  mes  foyere , qu’il  sache 
qu’un  cœur  dépravé  peut  seul  tenir  un  tel  lan- 
gage, et  qu’il  u’a  qu’une  fausse  règle  pour  mesu- 
rer la  vertu.  , 

ÉLECTRE. 

Somhre  nuit  î mère  > des  astres  d’or , tu  me  vois, 
chargée  de  cette  unie  qui  presse  mon  frent,  m’a- 
vancer vers  la  source  où  je  dois  la  remplir  d’une 
eau  pure.  Non  qu’en  efTci  je  sois  réduite  au  demie»- 
terme  de  l’indigence,  mais  je  veux  exposer  aux 
regards  des  dieux  les  injustes  rigueurs  d’Egislhe  , 
et  faire  retentir  les  vastes  légions  de  l’air  des  la- 
mentations que  j’offre  aux  mânes  d’un  pere.  Hélas  î 
la  fille  dénaturée  de  Tyudare , ma  propre  mère , 

’ Grec  : Nourrice.  3’a\  substitué  l’expression  de  Tibulle: 

. Ladite;  jam  nox  pingit  r^uos,  cnrrumque  sequnntur 
Matris  lascivo  sidéra  fiilva  eboro. 

• Sieg.  H,  O.  . 
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iii’a  diassée  de  sa  maison  ; elle  ne  songe  qu’à  plaire 
à sou  nouvel  époux;  depuis  qu’elle  a mis  au’  jour 
des  eufans  dont  Ëgislhe  est  le  jière , Oreste  et  moi 
nous  som«ies , à ses  yeux  , étrangers  dans  le  palais 
de  nos  aïeux.  * 

LE  CDLTIVATEÜR. 


Pourquoi , infortunée,  vous  charger  eu  ma  fa- 
veur de  ces  pénibles  soins  et  vous  livrer  à des 
travaux  que  vous  n’étes  pas  exercée  à supporter? 
pourquoi  , lorsque  je  vous  le  demande  , ne  m« 
laissez-vous  pas  vous  épargner  celte  peine? 

h 

ÉLECTRE. 

Je  mets  au  rang  des  Dieux  un  ami  tel  que 
vous;  vous  avez  respecté  mon  malheur.  G’esi 
une  grande  faveur  du  sort , au  sein  des  <;alami- 
lés , de  trouver  un  ami  généreux  qui  s’empresse 
de  soidager  l’excès  de  nos  soulfrances.  Je  dois 
aussi , meme  sans  votre  aveu  , soulager  vos  peines 
autant  qu’il  est  en  mon  pouvoir,  je  dois  pai-tagcr 
vos  travaux  et  vous  aider  à en  supporter  le  poids. 
Vous  avez  assez  d’ouvrages  pénibles  au  dehors; 
c’est  à moi  de  prendre  soin  qtie  l’ordre  règne  dans 
la  maison;  il  est  doux  au  paisible  laboureur, 
lors([u’il  revient  des  champs,  de  trouver  chez  lui 
le  repos. 

LE  COLTIVATEÜH. 

Puisque  c’est  votre  désir , allez En  effet  la 
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source  n’est  pas  éloignée  de  notre  maison.  Pour  ' 
moi,  dès  la  pointe  du  jour,  je  vais  conduire  aux 
cliam])s  itïcs  bœufs  et  ma  charrue.  Car  l’homme 
paresseux  invoque  en  vain  le  saint  nonl  des  Dieux; 
sans  le  travail , on  ne  ])cut  point  pourvoir  à sa  sub- 
sistance. 

SCÈNE  II.  ' ' ' . 

w 

; 

; • . . ORE.STE,  PYl.ADE. 

t 

ORESTE. 

Pylade,  tu  es  le  prentier  des  hommes  en  qui 
je  trouve  un  ami  et  im  hôte  fidèle  : seul  de  tant 
d’amis  , tu  n’as  point  abandonne  le  malheureux 
Orcsle,  quoi([ue  tu  n’ignores  pas  les  injustes  ri- 
gueurs qu’exercent  à la  fois  coiiire  moi  Egisthe 
meurtrier  de  mon  père,  et  une  mère  complice 
de  ses  attentats.  Mainlcnant  conduit  par  l’oracle 
d’un  dieu,  j’entre  eu  secret  dans  le  territoire 
d’Argos,  pour  expier  la  mort  d’un  pere  par  le 
sang  de  ses  meuilriers.  Cette  nuit  meme  je  suis 
allé  sur  son  tombeau , je  l’ai  arrosé  de  mes  lar- 
mes, j’ai  offert  à ses  mânes  les  prémices  de  mes 
/ cheveux,  et  j’ai  fait  couler  sur-  le  bûcher  le  sang 
d’une  brebis  immolée,  sans  que  ceux  qui  ont 
usuiTié  le  pouvoir  en  aient  eu  connaissance.  Je  ne 
veux  point  porter  mes  pas  dans  l’enceinte  des 
murs  : occui>é  d’un  double  soin,  je  dois  m’arré- 
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ter  sur  les  confins  de  cet  État  ^ car  d’ici  je  puis 
aisément  chercher  un  asile  dans  une  terre  étran- 
gère , si  quelqu’un  vient  à me  reconnaître , tandis 
que  je  cherche  ma  sœur.  On  dit  qu’elle  est  sou- 
mise aux  lois  de  l’hymen,  qu’elle  a quitté  la  cou- 
che virginale.  Si  je  puis  découvrir  sa  demeure  et 
avoir  avec  elle  un  entretien , je  trouverai  en  elle 
un  utile  secours , et  elle  pourra  m’apprendre  avec 
certitude  ce  qui  se  passe  dans  Ârgos.  . . _ 

' Mais  déjà  l’aurore  lève  son  front  radieux;  sor- 
tons de  ce  sentier , et  rentrons  dans  la  plaine. 
Bientôt  sans  doute  nous  verrons  paraître  quelque 
diligent  laboureur  ou  quelque  femme  occupée  du^ 
service  de  ses  maîtres  ; nous  pourrons  les  inter- 
roger et^apprendre  d’eux  si  ma  sœur  habite  ces 
lieux....  En  effet,  j’aperçois  une  femme 'qui  porte 
sur  sa  tête  rasée  * de  l’eau  qu’elle  vient  sans  doute 
de  puiser  à la  source  la  plus  prochaine.  Pylade , 
asseyons-nous,  écoutons  cette  esclave,  voyons  si 
nous  ne  tirerons  point  d’elle  quelques  lumières 
sur  l’objet  qüi  m’amène  en  ces  lieux.  ’ 


' Électre  ^vait  la  tête  rasée  en  signe  de  deuil;  mais  Oreste 
suppose  que  c’est  un  signe  de  servitude. 


' }■ 
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SCÈNE' III. 

ÉLECTHB  seule 

Presse  les  pas , l’heure  t’appelle , enu  e en  pleur 
rantdaiis  la  carrière  du  jour...  Hélas  1 hélas!...  Je 
suis  née  du  sang  d’Agamemnon,  l’odieuse  fille  de 
’ryndarc,  Clylemnestre  m’a  portée  dans  ses  flancs; 
les  citoyens  d’Argos  m’honorent  encore  du  nom 
d’Electre...»  Mais,  hélas!  à quels  travaux  suis-je 

réduite? O mon  père!  quelle  douloureuse 

existence!....  Et  vous,  ô Agamemnon!  vous  êtes 
couché  dans  le  tombeau , victime  des  fureurs  d’une 

épouse  eÆ  de  la  perfidie  d’Egisihe Répétons, 

répétons  les  memes  cris  de  douleur , goûtons  le 
triste  plaisir  de  nous  abreuver  de  nos  larmes. 

Presse  tes  pas,  l’heure  t’appelle,  entre  en  pleu- 
rant dans  la  carrière  du  jour...  Hélas!  hélas!...» 
Dans  quelle  ville,  dans  quelle,  maison,  o frère  in- 
fortuné! es-tu  réduit  à de  serviles  travaux?  Ou- 
blies-tu la  déplorable  sœur  que  tu  laissas  dans  la 
maison  paternelle,  gémissant  sous  le  poids  des 

plus  ftinestes  calamités? Accours , . viens  me  ® 

délivrer  des  maux  que  je  souffre  , ô Jupiter!  Ju- 
piter! sois  le  vengeur  du  meurtre  abominable 

' Oreste  et  Pylade  sont  cachés  et  a portée  d’entl^dre.  — Ce 
'monologue  d’Électre  est  écrit  en  vers  lyriques  , par  stmphes  et 
antistrophes  et  il  en  est  de  mime  de  la  scène  suivante. 
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(d'un  père,  que  les  pas  errans  te  conduisent  aux 
champs  d’Argos.  Posons  à terre  cette  urne  qui 
presse  rnon  front,  et  répétons  dès  le  matin  l’hom- 
mage de  nos  nocturnes  gémissemens.  . i 

0 mon  père!  je  t’adresse  ces  cris  lugubres,  re- 
çois sous  la  terre  le  chant  funèbre  de  Pluton , que 
chaque  jour  je  viens  t’offrir  en  me  déchirant  le 
' visage  de  mes  ongles  ensanglantés,  et  en  frappant 
Je  mes  propres  mains  ma  tête  rasée  en  signe  de  . 
deuil.  Hélas  ! hélas  ! . . o mes  mains  ! redoublez  vos 
coups....  Telle  qu’un  cygne  mélodieux,  errantsur 
la  rive  du  fleuve  qui  lui  sert  d’asile,  appelant  tris- 
tement jin  père  tendrement  chéri  que  lès  nœuds 
cruels  d’un  lacet  perfide  viennent  de  livrer  à la 
mort;  telle  en  ce  jour,  ô père  infortunél  je  dé- 
plore ton  triste  destin',  ces  derniers  bains  où  tu 
plongeas  ton  corps,  en  te  couchant  pour  jamais 
sur  le  lit  funeste  de  la  mort.  Hélas  ! hélas!  ô mon 
père  ! ô coup  douloureux  frappé  par  une  haehe 
parricide  ! ô douloureux  conseil  qui  hâta  ton  re- 
tour de  Troie!  Ce  n’est'pas  des  guirlandes  et  des 
couronnes  que  ton  épouse  a préparées  pour  te  re- 
cevoir • , mais  un  fer  a deux  tranchans  : unie  à 
Egisthe  par  d’infàmes  liens,  un  piège  perfide  est 
Eaccueil  qu’elle  destinait  à son  époux.  _ 


* Les  parens  des  vainqueurs  leur  jetaient  à leur  retour  de:= 
couronnes  et  des  guirlandes. 
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^■4 

SCÈNE  IV.  ■ 

ELECTRE,  LE  CHOEUR. 

LE  CHOEUR.  . ^ 

Electre , fille  d’Agamemnon , je  viens  vers  votre 
demeure  champêtre  vous  répéter  ce  qu’annonce 
un  citoyen  de  Mycènes,  berger  des  montagnes, 
nourri  du  lait  de  ses  troupeaux  ; il  vient  d’arriver 
en  ces  lieux.  Les  Argicns,  nous  a-t-il  dit , ordon- 
nent de  consacrer  trois  jours  à des  sacrifices  so- 
lennels ; toutes  les  vierges  d’Afgos  doivent  allei* 
au  temple  de  Junon.  * 

ÉLECTRE. 

■ » N 

Chères  amies,  l’éclat  de  la  parure  mc  touche 
peu,  les  colliers  d’or, n’ont  point  d’attraits  pour 
moi , vous  ne  me  verrez  point  conduire  les  chœurs 
des  viei-ges  d’Argos , et  faire  résonner  la  terre  sous 
mes  pas  cadencés.  Infortunée,  je  fais  des  libations 
de  larmes  ; les  larmes  sont  chaque  jour  l’unique 
soin  auquel  se  livre  mon  triste  cœur.  Voyez- mes 
cheveux  souillés  de  poussière , voyez  ces  lambeaux 
qui  me  servent  de  vètemeris.  Voilà  la  pàrm'e  de  la 
fille  d’Agamemuon,  née  sur  le  trône.  Et  Troie 
toutefois  n’a  point  oublié  qu’Agamemnon  fut  son 
vainqueur. 
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LE  CHŒÛR.  . 

> • < . 

C’est  une  grande  déesse.  Venez’,  souffrez  que  je 
vous  prête  des' robes  richement  tissues  et  des  or- 
nemens  d’or  pour  en  relever  Téclat.  Pensezrvous , 
par  vos  larmes  J en  négligeant  le  culte  des  dieux, 
triompher  de  vos  ennemis?  Non,  ce^’est  pas  par  les 
gémissemens , ô fille  d’Agamemnon  ! que  vous  ob- 
tiendrez un  plus  heureux  sort , n^ais  en  honorant 
les  dieux  par  vos  prières.  . 

_ T * ■ « ■ * 

ÉLECTRE. 

Aucun  des  dieux  n’entend  les  cris  d’une  infor- 

» 

tunée,  aucun  n’entend  la  voix  du  sang  de  inoii  père.  • 
Hélas  1 ce  père  n’est  plus....  et  mon  frère  ne  vit 
que  pour  errer  dans  un  éternel  exil  ; . . . fils  malheu- 
reux d’un  illustre  père,  il  fuit  dans  une  terre  étran- 
gère , et  cheirhe  un  asile  au  foyer  des  esclaves.^  Et 
moi , je  vis  dans  une  maison  où  règne  l’indigence , 
le  cœur  consumé  de  tristesse,  proscrite  dtt  palais, 
paternel,  réfugiée  à l’ombre  de  ces  sauvages  ro- 
chers : tandis  qu’une  parricide  mère , unie  à tui 
nouvel  époux , repose  sans  trouble  dans  la  couche 
d’Agamemnon. 

'LE  CHOEUR.  ' 

Que  de  maux,  Hélène,  la  sœur  de  votre  mèré  n’a- 
t-elle  point  causés  aux  Grecs  et  à votre  maison  < !... 

' On  peut  luppoier  que  le  chcrar  allait  dire  quelque  choM  dn 
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^ ' 

' ÉLECTRE.'  / 

Dieux  !...  chères  amies! . . . je  suspends  le  cours 

de  mes  gcmissemens Voyez- vous  ccs  étrangers 

près  de  la  maison?  ils  étaient  cachés  en  ces  lieux  et 
sortent  tout  à coup  de  leur  embuscade.  Fuyons; 
voûi  dans  ce  sentier,  et  moi  au  sein  de  mes  pé- 
nates , dérobons-nous  à leurs  peilides  desseins,.^ 

SCÈNE  V.  ' 

« • ’ s 

. ÉLECTRE,  ORKTÉ,  PYLj^E;  LE  CHOEUR. 

- ORESTE. 

’•  I - 

Demeurez,  infortunée,  que  ma  vue  ne  vous 
inspire  point  de  frayeur.  - 

ÉLECTRE. 

/ J , 

O divin  Apollon  !....  Je  tomhe  à vos  pieds , sau- 
vez-moi.  ' 

. ‘ , . ..  • ORESTE. 

' ’ 1 ' . 

C’est  le  sang  de  vos  ennemis  et 'non  le  vôtre, 
que  ma'  main  brûle  de  verser. 

• ■*  ■ ■ ' ÉLECTRE.  ' 

....  . ' * . 'S 

Retirez-vous;  ne  portez  point  la  main  sur  une 
femme  qui  a droit  à votre  respect. 

^plu»  particulier  à l'état  actuel  «l’Électre,  lorsque  celle-ci  1 in- 
terrompt. Peut-être  aussi  est-ce  par  prudence  que  ces  femmes 
détouNient  sur  Hélène  l’accusation  intentée  à Clytemnestre  pat 
sa  611e4  car  ces  Argiennes  dépendaient  de  Clytemnestre. 
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ORBSTE. 
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•!  11  n’est  personne  à qui  j’aie  plus  de  droit  de 
témoigner  une  tendre  amitié.  • i.,  r 


ÉLECTRE. 


■*  Et  pourquoi  donc  venez- vous , armé  de  cette 
r épée , me  surprendre  à l’enlréé  de  la  maison  que 
j’habite?  • v.- 


ORESTE.  . • 

Daignez  m’écouter  un  instant,  et  vous  parta- 
gerez  tous  mes  senümens.  -,  _v  . 

' • . , ÉLECTRE. 

I • • • ■ f.  \ 

■^'Je  demeuw  Vmà  vie  est  entre  vos  mahis , en- 
vain  voudrais-je  vous  résister.  ' ■ 

^ ■ ORESTE.  . 

Je  viens  vous  instruire  du  sort  de  votre  fi'ere, 

’ ' ÉLECTRE.  ■ V ,j  ‘ 

, O cher  étongerj  parlez^. , vit-il  encore?. . 
venez- vous  m’annoncer  sa  mort?  . _ 

OAESTE*' 


Il  vit.  Ce  premier  mot  doit  être  pour  vous  d’un 
heiueux  augure.  • . ‘ " ' 


ELECTRE. 


Généreux  étranger!  puissent  les  Dieux  récom-# 


penser  votre  zèlqî 


J'»  . 
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dKESTB> 

\ * 

Je  fais  pour  vous  tous  les  vœux  que  Vous  for- 
mez pour  moi. 

ÉLECTRE. 

En  quel  lieu  cet  infortuné  supporte-t-il  la 

douleur  d’un  étemel  exil?  , 

* 

ORESTE. 

Il  n’est  point  soumis  aux  lois  d’une  seule  cité; 
mais  il  erre  de  lieux  en  lieux, 'consumé  de  tris-  ' 

' ^ • • ' f 

tesse. , . ' . 

’>  l^ECTRE.  • > 

Peut-être  manque-t-il  des  .alimens  nécessaires 
à sa  subsistance?' 

ORESTE.  / 

D peut  pourvoir  à ses  besoins  : xnaûs  un  homme 
proscrit  est  toujours  faible  et  misérable. 

*>.  I 

ÉLECTRE. 

Quel  est  l’objet  pour  lequel  il  vous  envoie  en 
ces  lieux? 

t ORESTE.  ' 

Il  veut  savoir  si  vos  jours  sont  en  sûreté , et  en 
quels  lieux  vous  déplorez  votre  triste  sort. 

Alectre. 

Vous  pouvez  juger  par  vos  yeux  de  l’état  de 
langueur  et  de  dépérissement  où  je  suis  toxubée. 
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'*  *.  * 

QfVESTE*  ' • ^ 

La  ù'istesse,  Je  le  vois,  a consume  vos  jeunes 
ans,  votre  état  m’arrache  des  larmes. 

ÉLECTRE. 

Vous  voyez  en  même  temps  ma  tête  rasée  et 
dépouillée  de  sa  parure,  ^ ^ ' 

■ ’ . ORESTE. 

Le  soit  de'  votre  frèæ celui  d’un  père  livré  à 
la  mort, ‘déchirent  à la  fois  votre  cœui-.  • , , 

ÉLECTRE.  , i 

J*'  " ' 

Hélas!  Qu’ai-je  au  monde  de  plus  cher! 

OKESTE. 

Ah!  ce  frère  que  vous  aimez, 'quél  objet  pen- 
sez-vous qu’il  chérisse  avant  toutes  choses? 

VJ  , ÉLECTRE.  • * ^ 

V -f  ^ 

D est  absent;  je  ne  puis  jouir'de  son  amitié. 

■ **  V 

ORESTE.  ,} 

Poui’quoi  habitez-vous  ces  lieux  éloignés  de  la, 
ville?  ' ... 

ÉLECTRE. , . 

O étranger!  j’ai  subi  la  _loi  d’un  faul  hy- 
ménée.  „ - 

, ORESTE. 

>>  • 

Que  je  plains  votre  frère!. . . Quel  citoyen  de 
Mycènes?..,.  , . : 
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ÉliECTRE , 
ÉLECTRE. 


( 


ÉLECTHE. 

' ridas  ! ce  n’esl  aucun  de  ceux . que  mon  père 

avait  pu  me  destiner. 

* < 

OBESTE. 

Expliquet-vous , afin  que  je  puisse' instruire 
Oreste  de  votre  sort. 

ÉLECTRE. 

Voilà  la  maison  que  j’habite  loin  du  palais 
d’Argos. 

ORESTE. 

/■  ' l ^ • 

C’est  la  demeure  d’un  berger  , ^ou  d’un  culti- 
vateur des  champs. 

' ' ÉLECTHE. 

Celui  à qui  elle  appartient  est  pauvre , mais 
généreux  et  vertueux  à mon  égard.' 

ORESTE*  ' ^ 

Quelfe  vertu  louez-vous  dans  votre  époux?  . 

ÉLECTRE.  • ^ 

Il  a respecté  mon  malheur  et  ne  m’a  point 
forcée  à partager  son  lit.  • • ' . . 

ORESTE.  ' 

Un  dieu  lui  a-t-il  fait  un  devoir  de  la  chasteté , 
ou  dédaigne-t-il  vos  charmes? 
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* 

ÉLECTRE.  • 

" 1 V 

Il  ne  peut  souffrir  là  pense'e  d’oiitrager  celui 
qui  m’a  donné  le  jour.  ‘ ' 

J 

O RESTE- 

....  ' ..  * - 
- Comment  n’a-t-il  pas  reçu  avec,u-ansport  une 

telle  épouse?  ' • ' /, 

• • ■'  ÉLkCTRl.  ' ^ 

* • '*  \ *’  W 

11  n’a  pas  cru , ô étranger  ! que  celui  qui  me  don- 
nait à lui  eût  droit  de  disposer  de  ma  main.  ■ 

' ^ • 'f; 

ORESTE.  ' ,i  - 

/ » i * 

J’entends.  U a craint  qu’Oreste  ne  punît  sa 
témérité.  • ^ S - ..  • 

' ‘ , ÉLECTRE.  \ ^ 

,Il  a oraint  sa  j^engeancé.  Et  d’ailleurs  son  cœur 
est  fait  pour  honorer  la  vertu.  V ,1.  . . - : 


ORESTE. 


.}> 


0 généreux  moi*tel!...  celte, vertu  sera  recom- 
, • l-  ■ ■ . . , ' 


pensee 


ÉLECTRE. 

, • f.-  • 


Elle  le  serait  sans  doute,  si  jamais  Oreste  était 

- * , i • ■ • 

rendu  à mes  vœux.  ' ^ < . • 


ORESTE. 


• . ..V 

Et  votre  mère...  celle  qui  vous  a portée  dans  ses 
flancs,  à pu  souffrir  votre  déshonneur  ? • , 
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l^LECTRE.  -,  ^ 
> 


> J 


-i Les  femmes  , ô -étranger!  aiment  moins  leurs  • 
enfans , que  l’homme  auquel  elles  se  livrent. 

ORESTE. 

■ Et  pouT(Jüoi  ^isthe  a-t-il  cherché  à vous  avilir  ? 

• éLECTRE. 

Il  m’a  donné  à un  époux  obscur , afin  que  mes 
enfans  n’eussent  aucun  pouvoir.  . . - 

'.<1 

ORESTE. 

Il  a craint  que  voul  ue  fissiez  naître  des  ven- 
geurs d’Agamemnon?  ■ 

- ' ÉLECTRE.  ' ' 

■»  . * • <• 

Tels  sont  les  secrets  senti  mens  de  son^cœur. 
Puisse-t-il  expier  sa  haine  par  un  juste  supplice I 

* . ORESTE.  . ^ ^ ■ 

L’époux  de  votre  mère  sait-il  que  le  dieu  mèm'e 
de  l’hymen  a respecté  votre  innocence? 

• . > ' ÉLECTRE. 

Il  l’ignoi-e.  Ce  secret  est  enseveli  dam  le  silence. 

■ -!  ORESTE.  ‘ 

* ' ' _ - J 

Ces  femmes . qui  nous  écoutent  vous  sont  sans 
' doute  dévouées?  ’ . ’ ' ' , 

■ - - ■ ÉLECTRE.-' 

-Oui , seigneur,  ne  craignez  point  qu’elles  vio- 
lent les  secrets  que  nous  verserons  dans  leur  sein. 


K . Oigifbed  by 


. •>.  . 
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^ * 
ORESTE. 


‘ 6X 


Si  Oreste  venait  en  ces  lieux , quelle  condviite 
devrait-il  tenir?  _ ‘ ' 

' ÉLECTBE. 

Qu’osez-vous  me  demander  ? Ce  discours  est 
insensé.  Il  n’est  pas  temps  encore....  / 


.'5 


ORESTE. 


V'  ■ 

VS. 


_ Mais  s’il  venait  enfin,. comment  devrait-il.se 
conduire  pour  ôter  la  vie  aux  meurtriers  d’Aga- 
m’emnon?  * 

^ ÉLECTRE.  , ■ 

? ^ S 

. \Eii  bravant  tout  pour  la  vertu,  coitime  ils  ont 
tout  brave  pour  le  crime. 


ORESTE. 
•.Vv  , 


Oseriez-vous  vous  joindre  à lui  pour  immoler 
votre  mère.?  - . ■ . " - 

^ • V. 

■V  ÉtECTRE.  ■'  ' '-i- 

' ■ ' • ' • ’*  ...  ; • ■ - . 

Ma  main  ferait  tomber  sur  sa  tète  la  bacbe  dont 

elle  frappa  mon  père.’'' 

- ' . miESTE.  ■ • 

Répélerai-je'cc  discours  à voü'e  frère?  puis-je 
l’assurer  de  votre  résolution  ? 

• . ÉLECTRE. 


r\  ■ 


Puissé-je  inourir  , après  avoir  versé  le  sang  de 
ma'mèrel 


. r 
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ORESTE. 

4 • . , 

Dieux!...  plût  au, ciel  qu’Oreste -lût  près  4e 
vous  et  pût  entendre  un  tel  discours  ! ' - 

ÉLECTRE. 

Oëivangei  ! s’il  était  en  ces  lieux,  même  en  le 
\oyanl,  je  ne  le  reconnaîtrais  pas.  . 'V 
ORESTE. 

i -* 

En  efifet,  séparés  Tun  de  l’autre  dès  vos  plus 
jeunes  ans,  comment  pourriez-Vous  vous  recon- 
naître.^ ' ■ • 

. ÉLECTRE. 

, ; Un  seul  ami  me  i-este.qui  pourrait  qie  tirer 

V 

d’erreur. 

oreste;  ' 

' « 

C’est  sans  doute  ce  vieillard  qui  l’a  dérobé  à la 
rnort."^  . • . . . 

ÉLECTRE. 

Oui , c’esu  lui-même , c’est  le  vieux  gouverneur 
de  mon  père.  ' ■ * /'  , ' 

OBESTE.."  • . . 

• * * » 

A-t-on  rendu  les  honneurs  funèbres  à ce  père 
infortuné?  - 


ÉLECTRE. 


V. 


,On  l’a  enseveli  loin 'du  palais  et  sans  éclat. 

!.  . • ■ V ORÉOTE.  , * . . 

Héfas!  tout  ce  que  vous  venez  de  dire  me  pé- 


4. 
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uèlre'  de  douleur  • le  récit  d’un  malheur  , quel- 
que élran^’r  qu’il  puisse  être  à notre  sort , déchire 
toujours  notre  cœur.  Toutefois  , achevez;  que  je 
puisse  faire  part  à Oreste  de  ces  nouvelles , cruelles 
à 1-apporter , il  est  vrai mais  dont  il  est  nécessaire 
de  l’instruire.'  La  pitié  est  à mes  yeux  le  caractère 
de  l’homme  sage  et  non  l’insensibilité;  il  est  dan- 
gereux  de  livrer  son  cœur  à une  sagesse  plus  re- 
cherchée ' . 


LE  CHOEUR. 

Princesse , je  me  joins  à cet  étranger,  pour  vous 
prier  dé  nous  faire  le  récit  de  vos  infortunes.  Nous 
ignorons  dans  nos  retraites  ce  qui  se  passe  à la  ville, 
et  notre  amitié  ne  nous  permet  pas  d’ètré  indiffé- 
rentes à vos  peines.  - ■ 

i LECTRE.'  ’ • ^ ■ 


Etranger^  je  veux  bien  wns  ouvrir  mon  cœur, 
vous  exposer  ma  misère  et  l’infortune  de  mon 
père.  Puisque  vous  exigez  ces  tristes  détails  ,■  vous 
ne  manquerez  pas , sans  doute , de  les  raconter  à 
Oreste,; qu’ils  n’intéressent  pas  moins  que  moi. 
Diles-lui  donc  d’abord  en  quel  état  vousm’avez'vue, 
peignez-lui  ces  tristes  lambeaux , cette  chaumière 
qui  me  tient  lieu  de  palais.  J’ai  moi-mème  tissu 

< "T  ' ^ 

*'  Oreite  dit^eeci  pour  excuser  les  larmes  fui  lui  écliappeiit 
malgré  lui  ; et  Euripide  profite  de  cette  occasion  pour  attaquer 
les  philosophes  qui  professaient  déjà  l’apathie  , que  Zenon  érigea 
en  principe , un  siècle  après  Euripide.  . . 
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les  voiles  qui  me  couvrent  ; si  mes  mains  f’étaieiH 
refusées  à ce  travail , j’aurais  été  privée  dqirétemens, 
et  mon  corps  eût  été.  exposé  aux  injures  de  l’air. 
Je  vais  moi-même  puiser  l’eau  nécessaire  à ma 
subsistance , sans  pouvoir  participer  aux  fêtes , aux 
sacriûces,  aux  danses  sacrées  qu’on  célèbre  à l’hon- 
neur des  dieux.  Vierge , je  renonce  au  commerce 
des  femmes  soumises  aux  lois  de  l’hymen;  épotise, 
je  renonce  à lalliance  deCastor,  à qui  ma  main  fut 
promise  avant  qu’il  fût  placé  au  rang  des  dieux , 
et  à qui  j’étais  unie  déjà  par  les  liens  du  sang.  Ma 
mère,  cependant,  assise  sur  le  trône  au  milieu  des 
dépouillé  de laPhrygie,  est  entûuréed’une  troupe 
d’esclaves  asiatiques,  dont  lès  robes  phrygiennes 
nouées  avec  des  agraffes  d or,  rappellent  1 ancienne 
fortune  et  les  exploiu  d’Agamemnou  ; et  les  murs 
du  palais  sont  teints  du  sang  qui  sèche  sans  ven- 
geance. Celui  qui  l’a  versé  vole  en  toué  lieux  , 
porté  sur  le  char  de  mon  père , orgueilleux  de  voir 
le  sceptre  du  général  des  Grecs  déposé  dans  ses  ho- 
micides mains.  Le  tombeau  d’Agamemnon  de- 
meure privé  d’honneurs  ; on  ne  lui  offre  ni  liba- 
tions, ni  rameaux  de  myrte;  son  bûcher  est  dé- 
pouillé d’omemens  ; le  noble  époux  de  Clytemnes- 
tre,  dans  le  trouble  de  l’ivresse,  attaque  même 
le  monument  qui  renferme  la  cendré  de  ce  roi*; 
il  lance,  dït-on , des  pierres  contre  ce  dépôt  sacré , 
et  profère  avec  audace  ces  paroles  pleines  ditisul  te  : 
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« Où  est  ton  fils  Oresle?  Témoin  des  assauts  qu’on 
» le  livre,  ne  défend-il  pas  courageusement  ton 
» tombeau/»  Tels  sont  les  outrages  que  mon  frère 
soutire,  tandis  qu’il  est  absent  de  ces  lieux.  Allez 
donc,  ô étranger  ! Allez],  je  vous  en  conjure,  lui 
répéter  ce  triste  récit.  Plusieurs  supplians  l’invo- 
quent à la  fois;  je  ne  sitis  que  l’interprèle  de  leurs 
muets  discours.  Ces  bras,  ces  lèvres , ce  cœur  souf- 
frant , ce  front  dépouillé , la  voix  d’un  pè.  e,  enfin  , 
tout  l’appelle  en  ces  lieux.  Quelle  honte  pour  un 
fils  dont  le  père  a renversé  l’empire  des  Phrygiens, 
s’il  ne  pouvait  renverser  seul  un  seul  homme,  lui 
que  doit  enflammer  à la  fo’s  l’ardeur  de  la  jeunesse 
et  le  sang  glorieux  dont  il  sort!  ' ' 

LE  CHOEUR. 

Je  vois  votre  époux  qui  s’avance;  il  quille  son 
travail  pour  rexUrer  au  sein  de  s.;s  foyers. 

SCÈNE  VI.  ' 

LES  MÊMES,  LE  CULTIVATEUR. 

LE  cultivateur. 

. Que  vois-je?  Qui  sont  ces  étrangers  arretés  à la 
porte  de  ma  demeure/  Quelle  raison  les  amène 
vers  cet  asile  champêtre?  Quel  secours  peuvent- 
ils  attendre  de  moi?  ( à Electre.  ) Il  ne  sied  pas  à 
une  femme  de  s’ènueienir  ainsi  avec  de  jeunes 
hommes. 

XI 
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ELECTRE , 
ÉLECTRE. 


Cher  époux,  ne  livrez  pas  votre  cœur  à d’inju- 
rieux soupçons.  Vous  allez  savoir  l’objet  de  cet'en- 
trelien.  Ces  étrangers  sont  envoyés  par  Oresle  pour 
m’instruire  de  sa  destinée...  ( à Oreste  et  à Pj- 
lade.  ) Etrangers,  excusez  son  erreur. 

LE  CULTIVATEUR. 

Qtie  vous  ont-ils  appris?  \it-il  encore  et  jouit- 
il  de  la  clarté  du  jour?  , 

ÉLECTRE. 

Ils  m’assurent  qu’il  est  vivant,  et  leur  récit 
n’excite  point  ma  déliance. 

LE  CULTIVATEUR. 

Se  souvient-il  des  malheurs  de  votre  père?  son- 
ge-t-il à vus  infortunes?  • 

ELECTRE. 

.le  l’espère.  Maisun  fugitif  est  un  faible  secours. 

LE  cultivateur. 

Dans  quel  but  Oreste  a-t-il  envoyé  ces  étran- 
gers en  ces  lieux? 

I électre. 

Pour  s’informer  de  mon  sort. 

• LE  CULTIVATEUR. 

Ils  ont  pu  voir  une  partie,  de  vos  malheurs,  et 
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apprendre  de  votre  Louche  ce  t^ui  n’a  pu  happer 
leurs  regards. 

ÉLECTRE. 

Ils  savent  tout.  Je  ne  leur  ai  rien  caché.  , 

• LE  CULTIVATEUR. 

Pourquoi  donc  tarder  i leur  ouvrir  la  porte 
de  notre  demeure  ? — Entrez , ô éti  angers  ! en 
échange  des  heureuses  nouvelles  que  vous  nous 
apportez  , recevez  les  dons  de  l’hospiialilé  , tels 
que  je  puis  vous  les  offrir.  — ()ue  les  esclaves  qui 
vous  suivent  portent  dans  cet  asile  les  lardeaux 
dont  ils  sont  chargés  '.  — El  vous,  qui  venez  de 
la  part  de  celui  qui  nous  est  si  cher,  ne  vous  re- 
fusez pas  aux  témoignages  de  notre  amitié;  si  la 
pauvreté  y met  des  bornes,  vous  verrez  du  moins 
qu’ils  sont  sincères 

ORESTE. 

Electre,  au  nom  des  dieux , est-ce  là  cet  époux 
qui  vous  a respectée  par  égard’ pour  votre  frère? 

* Grec  : Serviteurs , portez  dans  laenaison  les  voses  de  ces  étHin- 
gers.  Le  inot  grec  qu’on  traduit  par  vase  , a un  sens  j.fus  général 
et  |ieiil  signifier  toute  espèce  de  bagage.  Au  reste  , on  voit  par  ce 
qui  suit  que  le  ciiltivaieiir  s’adresse  aux  serviteurs  xle  la  suite 
d'Oresle  et  de  Pylade. 

’ Suivant  une  correction  de  Canler  , adoptée  par  Barilès  et 
Musgrave,  il  faut  traduire  : « Quoique  pauvre,  je  vous  mon. 
» trerai  un  cœur  qui  n’est  (roint  dégénéré,  a 

5.. 
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ÉLECTHE  . 


ÉLECTRE. 

C’est  lui-méme  , oui , c’est  lui  qu’on  nomme 
mon  époux. 

ORESTE. 

Dieux!  Il  n’est  donc  point  de  règle  sui’e  pour 
juger  de  la  vertu!  La  confusion  et  le  trouble  ré- 
gnent dans  le  cœur  des  mortels.  J’ai  vu  les  fds 
d’un  père  généreux  tomber  dans  le  néant , les  fils 
des  méchans  se  montrer  bons  et  vertueux , la  fa- 
mine régner  dans  l’àme  du  riche , une  âme  noble 
et  magnifique  dans  un  coips  indigent...  Comment 
donc!  juger  les  hommes  sans  erreur  où  trouver 
de  sûrs  garaus  de  la  vertu?  Est-ce  â Plutus  qu’il 
faut  s’adresser? C’est  consulter  un  juge  cor- 

rompu. Est-ce  à ceux  qui  manqnentdunécessaire? 
L’indigence  a ses  infirmités,  elle  enseigne  le  mal 
par  l’organe  du  besoin.  Est-ce  au  milieu  des  ar- 
mes qu’il  faut  chercher  la  vertu?....  Et  qui  peut 
affirmer,  en  voyant  une  lance,  que  celui  qui  la 
porte  est  vaillant?....  Il  vaut  mieux  abandonner 
ce  jugement  au  hasard  et  ne  point  se  fier  à de  tels 
garans.  Voyez  ce  simple  cultivateur;  il  ne  jouit 
point  d’un  rang  élevé  parmi  les.Argiens;  il  n’est 
point  né  d’une  maison  dont  la  gloire  puisse  enfler 
son  orgueil  ; il  est  tiré  du  sein  de  là  multitude , et 
il  découvre  à nos  yeux  les  plus  nobles  sentimens. 
N e reviendrez-vous  point  de  voire  égarement , ô 
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VOUS,  qui  êtes  séduits  par  de  vaines  opinions?  N ’ap- 
prendrez-vous  point  à juger  les  mortels  par  leur 
conduite,  à n’iionorcr  que  ceux  qui  sont  nobles 
par, les  mœurs  et  par  le  caractère?  Car  c’est  par 
de  tels  hommes  que  les  Etats  et  les  familles  sont 
gouvernés  avec  honneur.  Des  corps  robustes , vi- 
des de, cœur  et  de  sens,  ne  sont  qu’un  vain  orne- 
ment des  jdaccs  publiques  : car  même  au  feu  du 
combat , le  bras  le  plus  fort  ne  garde  pas  mieux 
son  rang  que  le  plus  faible;  c’est  le  courage  et 
l’honneur  qui  arrêtent  le  guerrier. 

N ’hési  tons  poi  ni  d’aexepler  1 ’hospi  tal  i lé  qui  nous 
esl  offerte.  Le  lils  d’Agamemnon  qui  nous  envoie 
en  ces  lieux,  est'digne  de  vôtre  amitié,  et  présent 
ou  absent,  il  s’y  montrera  sensible.  Vous  donc, 
fidèles  serviteurs,  entrez  dans  cette  maison  et  sui- 

I 

vez  les  ordres  qu^on  vient  de  vous  donner  ; car  cet 
liomme  pauvre  met  plus  d’empressement  à exer- 
cer envers  nous  les  devoirs  de  l’hospitalité,  que 
s’il  vivait  dans  l’opulence.  Je  me  félicite  d’être  ac- 
cueilli dans  sa  maison.  Je  préférerais  toutefois  de 
voir  votre  frère  favorisé  de  la  fortune , vous  con- 
duire dans  le  palais  fortune  des  Atrides.  Peut- 
être  cet  heureux  jour  luira-t-il  à nos  yeux.  Les 
oracles  de  Loxias  sont  iuimuaftes,  et  je  méprise 
la  divination  des  mortels  '. 

■ ' Il  veu^dire , je  crois , qu’il  méprise  tes  projets  d’Égisthe  et 
de  Clvtemnesrre. 
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' ' SCÈNE  Vil. 

. ELECTRE , LE  CULTIVATEUR  , LE  CHOEUR. 

LE  CBOEÜR. 

t 

* Élcctro,  c’cst  mainlenant  que  la  joie  vient  de 
nouveau  réchautlcr  nos  cœurs.  La  lortiuie  p'^ut- 
cli  Oj  après  une  maiclie  lente  et  péuiblc , va  s ar- 
rêter cnün  et  lixer  pour  jamais  votre  bonheur. 

ÉLECTRE  au  cuUl'atcur. 

f 

Ilèlasî  vous  corii).'»  s^jez  Tindi^'ence  de  votre 

maison,  comment  osez-vous  y recevoir  des  hôtes 

d’un  rang  supérieur  au  vôtre? 

•-»  ■’  ■ ' i”  y • 

,i  le  ctjltiv  vteub. 

Eh  quoi  ! pensez-vous,  quel  que  soit  leur  rang, 
qu’ils  refusent  les  simples  offres  de  l’amitié? 

• ÉLECTRE. 

. Puisque  vous  n’avez  pas  vous-mêtne  les  choses 
les  plus  nécessaires,  et  que  votre  fortune  ne  vous 
permet  point  de  recevoir  ces  hôtes  avec  honneur, 
allez  du  moins  vers  l’anciçn  gouverneur  de  mon 
père.  Vous  le  trouverez  occupé  à suivre  ses  trou- 
peaux sur- les  bords  du  Tanus  qui  sert  de  limite 
aux  terriioires  c^^rgos  et  de  Sparte  : cest  la  qu  il 
s’est  retiré , après  .avoir  été  chassé  des  murs  d Ar- 
gos.  Dites-lui  de  se  rendre  dans  notre  i#iison , et 
de  nous  apporter  quelques  mets  dignes  d’être  of- 
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fcrls  à nos  hôtes.  Il  sera  transporté  de  joie  et  ren- 
dra aux  dieux  de  vives  actions  de  grâces,  en  ap- 
prenant que  cet  enfant  qui  fut  jadis  sauve  par 
son  zèle,  est  encore  au  nombre  des  vivans.  Ce 
n’est  pas  dans  la  maison  de  mes  pères  qu’il  faut 
chercher  ce  qui  manque  à la  vôtre;  ma  mère  est 
loin  de  m’accorder  un  tel  secours,  et  çe  serait 
pour  elle  une  ainèro  douleur  d’apprendre  que 
son  fils  respire  encore. 

LE  CULTIVATEUR.  . 

Je  vais , puisque  vous  le  jugez  nécessaire , ap- 
• peler  ce  vieillard  auprès  de  vous.  Rentrez,  en  at- 
tendant, et  ne  tardez  point  à préparer  tout  ce'qui^ 
est  nécessaire  pour  bien  recevoir  ces  étrangers. 
Une  femme  pleine' de  zèle  sait  trouver  des  moyens 
d’orner  un  frugal  repas.  Les  provisions  qui  nous 
■ restent  encore,  sufiironl  bien  au  moins  pour  nour- 
rir nos  hôtes  un  seul  jour  •. 

SCÈNE  VIII.  - 

LE  CULTIVATEUR,  LE  CHOEUR. 

LE  cultivateur. 

C’est  lorsque  de  tels  besoins  s’offrent  ;i  ma  pen- 
sée, que  je  sens  le  prix  des  richesses.  Elles  per- 

' Il  me  parait  probable  qu’Élcctre  obéit  et  entre  dans  sa  mai- 
son; les  réflexions  du  citltivateur  sont  faites  à part,  ou  adressée; 
au  choeur;  c’est  pourquoi  j’ai  indiqué  une  nouvelle  .scène- 
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niettpnt  à celui  qui  les  possède  de  combler  ses 
botes  de  bien,  cl  quelqnctois’ aussi  de  se  sauver 
liii-nièinc,  en  prodi}>uaàit  ses  Ire’sois  pour  coni- 
batire  une  maladie  qui  met  ses  jours  eu  danj^^er. 
D’ailleurs,  elles  servent  peu  pour  les  besoins  de 
chaque  jour  ; le  riche  et  le  pauvre  se  rassasient 
cf^alemcul,  et  la  même  nourriture  suliil  à tous 
les  deux. 

SCÈNE  IX. 

LE  CHOEUR  seul. 

O.vaisseaux  glorieux!  que  les  rames  innomh^a- 
bles  des  Grecs  poilèreul  aux  rivages  troyeiis,  lors- 
que vous  voliez  sur  les  flots,  on  vous  voyait  former 
des  chœuis  avec  les  filles  de  Nèrée.  Le  dauphin, 
ami  de  la  flûte  harmonieuse , bondissait  autour  de 
vos  jiroues  azurées  : en  se  jouant  dans  les  eaux , 
il  aecompaguail  à Troie  le  fils  de  Thélis;  il  con- 
duisait, aux  bords  du  Simoïs,  Achille  aux  pieds 
légers , et  notre  roi  Agamemnon. 

Les  Néréides  quittant  le  rivage  d’Eubée,  avaient 
pris  sur  renclunie  d’or  de  \ ulcain  le  bouclier 
elles  armes,  ouvrage  du  dieu,  pour  l’apporter 
au  jeune  héros.  S’élevant  au  dessus  du  Félion , au 
dessus  d(“s  sacrées  forèis  de  l’Ossa  et  de  ses  som- 
mets les  plus  hauts,  elles  parcourent  des  yeux  les 
retraites  des  nymphes,  et  s’ai  relent  aux  lieux  où 
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un  père  , ami  dos  coursiers,  ëlevail  l’astre  de  la 
Grèce , le  fils  de  la  de'esse  de  la  mer  le  défenseur  ..  . 
desAtridcs,  Achille  aux  pieds  légers. 

Fils  de  Thétis , j’ai  entendu  décrire  à un  Grec , ' ' 

revenu  d’Ilion  dans  le  port  de  Kauplie , les  einhlè-  v. 
mes  sculptés  sur  l’orbe  de  ton  bouclier  glorieux  , '' 

effroi  des  riiiygieus.  Sur  le  cercle  extérieur,  on  . 
voyait  Persée  planant  sur  les  mers,  porté  pai-  ses 
talonnières  ailées,  et. tenant  dans  sa  main  la  tcte 
sanglante  de  la  Gorgone.  Près  de  lui,  paraissait 
If eriiiès* , le  messager  de  J iipiier , le  bis  de  Maïa , 
le  plus  habile  des  chasseurs^.  ' ' 

Au  milieudu  bouclier,  brillait  le  disque  ra<lieux 
du  soleil,  emporté  dans  les  airs  par  de  rapides 
coursiers,  tout  le  eJiœur  des  astres  élbérés,  les 
Plé'iades  , les  Hyades,  objet  d’effroi  aux  yeux 
d’Hector.  Sur  son  casque,  orné  de  ligures  d’or, 
s’élevaient  des*  Sphinx  tenant  dans  leurs  serrer  la 
jnoie  que  leurs  cbanls  avaient  séduite.  Sur  la  - 

cuirasse  dont  ses  flancs  étaient  revêtus,  la  lionne  ^ 
au  souille  de  feu  précipitait  sa  course  pour  saisir 
dans  scs  griffes  le  coursier  de  I irène  -1. 

1 ' » , 

* Grec  : Lu  race  marine  de  Thêlis. , ■ • . . 


r 


F 


^ Je  pi'iise  que  M,»rcure  est  dtîsignu  par  l'itpilhète  Je  chasseur , 
à cause  de  son  liabrlelé  à dérober  et  à découvrir  les  choses  pré- 
cieuses. . ' ' 


'•  La  iionne , c’est-à-dire  la  chimère  qui  veut  saisir  Pégase 
monté  par  Bellérophon.^ 


é 


Digitized  by  Google 


74  - ÉLECTUt , 

Sur  sa  lance  ‘ homicide , quatre  chevaux  soumis 
au  joug  s’élancaient  à la  fois.  De  noirs  tourbillons 
de  poussière  s’élevaient  sous  leurs  pas'^....  Hél.as! 
le  chef  de  tant  d’illustres  guerriers  est  mort  de  la 
main  delà  cruelle  fdledeTvndare...  Mais  les  dieux 
un  jour  puniront  un  tel  attentat , en  te  précipitant 
dans  le  royaume  rie  la  mort  ; et  nous-mêmes  peut- 
être  nous  verrons  ton  sang  versé  parle  fer  meurtrier 
sortir  en  bouillonnant  de  ton  sein  homicide. 

' Musgravc  substitue  le  glaive  à la  lance  , par  une  conjecture 
assez  heureuse. 

^ On  voit  bien  qu’Euripide  fait  allusion  au  bouclier  décrit 
par  Homère.  lien  rappelle  quelques  traits  , d’autres  sont  ajoutés. 
Homère  ne  parle  ni  de  Mercure,  ni  de  Persée;  mais  Euripide  a 
conservé  presqu'enlière  la  partie  intérieure  du  tableau.  Voici  le 
passage  qu’il  a imité  : b II  ( Vulcain  ) grave  au  centre  et  la  terre 
» et  le  ciel  et  l’océan  , le  soleil  infatigable  dans  sa  course , le 
Il  globe  arrondi  de  la  lune,  la  foule  des  astres  dont  se  couronne 
U la  voûte  des  deux,  les  Pléiades  , les  Hyade^  l’Orion  brillant  , 
il  et  l’Ourse  , dont  le  nom  vulgaire  est  le  charriot,  qui  regarde 
U l’Orion  en  tournant  autour  du  pôle,  et  qui  seule  qe  se  baigne 
a jamais  dans  les  flots  de  l’océan.  » Iliad-  xviii.  M.  Bitaubé, 
dont  je  rapporte  la  traduction  , a donné  le  tableau  et  la  descrip- 
tion de  ce  bouclier,  expliqué  allégoriquement  par  M.  Court  de 
Gébelin,  dans  le’t.  VIII  du  Monde  Pnmiùf. 

La  cuirasse,  le  casque  et  l’épée  sontde  l’invention  d’Euripide. 
Homère  dit  en  peu  de  mots  ; b le  divin  artiste , après  avoir  achevé 
» cet  ouvrage  immortel , fflt  au  héros  une  cuirasse  plus  éblouis- 
» santé  que  le  feu  , un  casque  solide , adapté  au  contour  de  son 
il  front, embelli  d’une  admirable  gravure  , surmonté  d’un  pana- 
» che  d’or , et  emploie  un  métal  pliable  et  léger  pour  lui  former 
Il  un  beau  cothurne,  n Ibid.  . ’ 
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ACTE  II. 


SCÈ.NE  PREMIÈRE. 

* 

lÆ  VIEL'X  COU\  ERNF.UR  n'AG4MÉi«]NON  , 
ÉLLCl’KE,  LE  CHOEUR.  • 

• ■ LE  vieillard. 

I 

Ou  esl  la  fille  de  mon  roi?  où  est  ceue  princesse 
chérie  qui , dès  sa  plus  lendrc  enfance , fui  confiée 
i mes  soins?...  Que  ce  chemin  esl  escarpé!  quel 
travail  pour  les  pieds  ircmblans  d’un  faihle  vieil- 
lard ! Mais  un  vieillard  n’esl  pas  dispensé  de  servir 
ses  amis,  il  doit  s’empresser  d’accourir  lorsqu’ils 
l’appcllenl,  et  traîner  vers  eux  sou  dos  courbé  et 
scs  genoux  chancelans.  • , ..  , , .. 

. O ma  fille!  (car  h présent  me  voilà  près  de  vous 
et  je  puis  vous  adresser  la  parole^  recevez  cet 
agneau  que  je  vous  apporte  et  que  j’ai  choisi  sur 
tout  mon  troupeau;  j’y  ai  joint  des^^guirlandçs  de 
fleurs,  CCS  fromages  que  je  viens  d’ùlcr  de  dessus 
les  claies,  et  ce  vieux  iri^r  de  Racchus  qui  répand 
le  plus  doux  parfum  : il  esl  petit,  mais  une  seule 

coupe  de  laliqueur  qu’il  renferme,  melée  à celle-ci, 

• * y 
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ljui  est  plus  faible , sulTiru  pour  la  rendre  agréable. 
— Que  quelqu’un  se  charge  du  soin  de  parler  ces 
j)resens  à vos  botes.  Tour  moi , je  sens  mes  yeux 
mouillés  de  larmes;  je  m’arrclerai  quelques  iiis- 
taus , afin  de  les  essuyer  aux  lambeaux  de  mes 
vclemens.  ' 

ÉLECTRE. 

O vieillaifl  ! quel  sujet  vous  fait  verser  des 
pleurs?  Sonfc-ce  mes  infortunes  qui  se  telracenl  à 
vou  e jx'nfée?  Ib-plorez-vous  l’exil  douloureux  au- 
<juel  Oresle  est  condamné,  ou  le  triste  destin  de 
mon  père  / Hélas!  Vous  l’avez  tenu  dans  vos  bras, 
vous  1 avez  elevé , et  ces  pénibles  soins  sont  perdus 
désormais  pour  vous  et  pour  ceux  qui  vous  sont 
«•hers! 

LE  VIEILLARD. 

i 

Ils  sont  perdus!...  Toutefois  ce  n’est  pas  ce  sou- 
venir qui -m’émeut  en  cet  instant'.  En  me  ren- 
dant auprès  de  vous,  j’ai  été  visiter  le  tombeau 
de  votre  pèi*e  : il  est  près  du  chemin  qui  conduit 
à votre  demeure;  je  me  .suis  détourné  pour  lui 
rendre  un  pieux  hommage;  me  voyant  seul,  je 
me  suis  prosterné  à terre  et  j’ai  donné  un  libre 
cours  à ma  douleur.  Ens'uiie  je  me  suis  approché 

■ Ce  sens  est  plus  doux  que  celui  qu’offre  le  texte  des  manus- 
crits. Il  suppose  une  correction  proposée  par  Musgrave.  Si^oii 
ne  l’admet  point,  il  faudra  traduire  ainsi r r Ils  sont  perdus  !.... 

I»  Mais  voici  ce  que  je  n’ai  pu  soutenir.  » ^ 
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pour  fàire  des  libations  de  ce  vin  précieux , et  pour 
orner  le  monunicnl  de  rameaux  de  niyi  te.  Quelle 
a été  ma  surprise  de  trouver  sur  le  bûcher  de  l’au- 
tel une  brebis  noire  fraîchement  immolée,  du  sang 
nouvellement  verse,  et  des  boucles  d’une  cheve- 
lure blonde,  offertes  aux  mânes  d’Agamemnon!.. 
Qui  peut  avoir  porté  ces  dons  sur  son  tombeau? 
Ce  n’est  pas  un  habitant  d’Argos.  Serait-ce  votre 
frère?  Serait-il  venu  secrètement  pour  honorer  le 
tombe*!  lamentable  d’un  père?  Considérez  ces 
cheveux , approchez-les  des  vôtres,  voyez  s’ils  sont 
de  la  même  couleur  ; car  ceux  f[ui  sont  issus  du 
même  sang  offrent  ordinairement  des  traits  frap- 
pans  de  ressemblance  ' . 


' Ici  commence  une  espèce  Je  parodie  de  la  scène  des  Choé- 
phorts  d'Est'hyle,  oii  Électre  reconnaît  son  frère  m ces  mêmes  in- 
dices, auxquels  elle  refuse  ici  d’ajouter  foi.  Voici  les  principaux 
traits  de  celte  scène,  auxquels  E.iripide  fait  allusion , et  que  je 
crois  devoir  par  cette  raison , rapprocher  de  ses  expressions  : 

éLECTRE. 

....  Chères  amies , partagez  ma  surprise.' 

lE  CHŒUR. 

Parlez;  mon  cœur  palpite  de  crainte. 

ELECTRE. 

J’ai  trouvé  sur  la  tombe  cette  houcle  de  cheveux. ... 

LE  CHOEUR. 

De  qui  sont-ils  ? Quel  homme  ou  quelle  femme  les  y a déposes? 

éLECTRE. 

Il  n’est  pas  dilhcile  de  le  conjecturer 
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O vieillard  ! ce  discours  esl  peu  digfne  de  votre 
sagesse.  l’eusez-vous  que  mon  frère  ail  si  peu  de 

LE  CUUEL'A. 

Coramcnl?  quoique  jeune,  îiislruiscz-inoi. 

LLeCTEE. 

Je  suis  la  seule  ici  qui  put  offrir  ce  présent  â mon  père. . . 

r 

LE  CHOEOR- 

Tous  ceux  qui  devaient  cette  offrande  sont  ses  ennemis. 

• * ' 

Electre. 

Ces  cheveux  d'ailleurs  sont  tout  à fait  semblables... 

LE  CHCKUR. 

A quels  cheveux?  je  brûle  de  rapprendre.. . 

éLECTRE. 

Aux  miens  y ils  semblent  être  les  mêmes. 

LE  cuoeoR. 

Serait-ce  un  présent  fait  en  secret  par  Ore:ite? 

jfLBCTRB. 

Il  est  assez  vraisemblable  que  ces  cheveux  sont  de  lui. 

LE  cimcBf 

Comment  aura-t-il  osé  venir  en  ces  lieux? 

éLBCTRB. 

Il  aura  envoyd  cette  oflrandc  à son  père. 

LE  CBOEOa. 

C’est  un  nouveau  sujet  de  larmes,  si  elle  annonce  qu’il  nt. 

reverra  plus  sa  patrie. 

s ELECTM. 

Ah!  mon  rœur  est  assailli  des  flots  de  la  tristesse , etr...  A qui 
ces  cheveux  pourraient-ils  appartenir?  etc...  Mais  comment  m’as- 
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courage  que  la  crainle  d’Egislhe  l’oblige  à se  ca- 
cher? D’ailleurs,  pourquoi  ces  cheveux  ressem- 
bleraient-ils aux  miens?  Les  uns  sont  ceux  d’un 

surer  qu’ils  sont  un  don  d’Oreste?  de...  Encore  un  autre  in- 
dice... des  pas  tracés  , égaux  aux  miens...  Je  vois  des  vestiges 
diflférens...  Les  uns  sont  d’Oreste,  les  autres  de  quelque  ami  qui 
l’aura  suivi...  Le  contour  des  pieds,  tes  talons  se  rapportent  aux 
miens..  Hélas  ! tout  accroît  mon  trouble  et  ma  douleur. 

Ici  Oreste  se  montre  : « Priez  les  dieux  , s'écric-t-il , d’accom- 
» plir  aussi  bien  le  reste  de  vos  souhait».  »^Et  comme  Electre 
hésite  k le  reconnaître  : « Je  suis  devant  vous  , lui  (^it-il , et  vous 
» me  méconnaissez  ! vous  , qui , à l’aspect  de  ces  cheveux  offerts 
>1  à mon  père,  étiez  enivrée  d’espérance  ; vous,  qui,  observant 
U les  vestiges  de  mes  pas,  croyiez  déjà  me  voir.  Prenez  cette 
U boucle  de  mes  cheveux  qui  sont  semblables  au.x  vôtres  , recon- 
» naiS'CZ  l’endroit  d’où  elle  a été  coupée;  regardez  ce  voile  , ou- 
oj  vrage  de  vos  mains , si  vos  doigts  ont  formé  ce  tissu , ont  tracé 
» ces  figures...  » 

Aces  traits,  Électre'ne  conserve  plus  de  doutes  : « Cher  objet 
Il  des  regietsde  ta  famide,  espoir  de  ma  vie  ! s’écrie- t-elle  , toi 
Il  que  j’ai  pleuré!  ah!  ton  courage  te  rendra  le  sceptre  de  ton 
U père  ! Doux  objet  qui  rassemble  toutes  les  affections  de  mon 
» âme  ! car  je  ne  puis  plus  m’en  défendre , etc.  » 

Il  est  vrai  que  le  fondement  de  cette  reconnaissance  est  fri- 
vole; mais  si  la  critique  d’Euripide  est  juste,  elle  n’rn  est  pas 
moins  déplacée.  Stanley,  d’après  le  scholiaste  d’Eschyle,  expli- 
que le  mot  grec  par  lequel  ce  poète  désigne  l’ouvrage  tissu  par 
Électre,  de  manière  à sauver  le  ridicule  qu’y  jette  Euripide;: 
c’était,  suivant  ce  commentateur,  une  pièce  détachée,  qu’Oreste 
portait  séparée  de  ses  vètemens.  Mais  il  parait  difficile,  suivant  la 
remarque  de  M.  Paw,  d’admettre  cet  adoucissement  ; et  ce 
qu’on  peut  dire  de  plus  favorable  au  poète , c’est  que  la  robe 
dont  il  parle,  quoique  faite  dans  l’enfance  d’Oreste,  pouvait 
faire  partie  de  son  habillement  dans  l’àge  d’homme.  Voy.  t.  II , 
pag.  i4o.  ‘ . 
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homme  livré , comme  tous  ceux  de  son  rang , aux 
exercices  ei  aux  travaux  de  rarène;  les  autres 
doivent  être  changés  par  les  soins  qu’on  eu  a pris 
dès  mou  enfance.  Et  lors  même  qu’ils  ne  dillérc- 
raieut  point,  il  serait  impossible  de  fonder  là-dcs- 
sus  aucune  espérance.  Ignorez-vous  donc,  ô vieil- 
lard! qu’on  voit  souvent  des  hommes  odrir  ce 
trait  de  ressemblance  sans  être  nés  du  même 
sainr? 

LE  VIEILLARD. 

• 

Venez  du  moins,  ma  fille,  venez  essayer  de 
poser  VOS  pieds  sur  l’empreinle  des  siens,  afin 
<le  voir  s’ils  sont  de  mesure  2tareille. 

J 

ÉLECTRE.  ' 

Eh  ! comment  ses  pas  auraient-ils  laisse  quelques  ' 
vestiges  sur  ces  rochers?  Mais  quand  cela  pourrait 
être,  comment  imaginer  que  les  pieds  d’un  frère 
cl  d’une  sœur  puissent  être  sembkiLles  * ? 

LE  VIEILLARD. 

Mais  si  Oreste  était  en  ces  lieux,  ne  pourriez- 
vous  pas  reconnaître  la  robe  tissue  de  vos  mains 
dont  il  était  orné,  lorsque  je  le  dérobai  à la 
mort  ? 

ÉLECTRE. 

Ignorez-vous  donc,  ô vieillard!  'que  j’étais  en- 

' Le  grec  ajoute  : Celui  du  f 1ère  l’emporte. 
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core  enfant  lorstju  Oreste  fut  enlevé?  Mais  quand 
, il  serait  possible  que  je  lui  eusse  tissu  une  robe 
dans  cet  ûge  tendre,  pourrait-il  la  porter  encore 
aujourd  bui?  Il  faudrait  que  ses  vcteniens  eussent 
suivi  l’accroissement  de  son  corps.  Non , c’est  quel- 
que étranger,  touché  dû  sort  de  mon  père , qui  lui 
a porté  ces  oflrandes;  ou  bien  quelque  ancien  ser- 
viteur a su  se  dérober  à la  vigilance  des  meurtriers 
de  son  roi, 

' LE  VIEILLARD.  . 

Où  sont  vos  nouveaux  hôtes?  Il  me  tarde  de  les 
interroger  sur  le  sort  de  voire  frère.  ; 

. ' ’ ÉLECTRE.  • , ' I . 

. Les  voilà  qui  sortent  de  la  maison,  et  s’avanr 
cent  vers  nous  avec  empressement. 

■'  '-SCÈNE  II.'  v'”. 

LES  PHÉcÉDENs',  ORESTE PYLADE.  •- 

I . ■ ■ ■ ; -V  r ■ 

' VIEILLARD  ^ 

Ils  ont  1 air  noble.  Toutefois  ne  nous  pressons 
point  de  juger.  Combien  d’homines,  issus' d’ün 
noble  sang  et  dont  le  cœur  est  sans  vertu  ! (^kaiit) 
Etrangers,  recevez  mes  salutations.  ' ' • V 

, • • . . ORESTE. 

Je  vous  salue,  vieillard!.— — Apprenez  - nous  , 
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Electre , quel  est  cet  ancien  ami  qui  vous  est  resté 
fidèle?  - 

, ÉLECTRE.  ' • 

' • O étranger!  c’est  celui  qui  prit  soin  de  la  jeu-  " 
nesse  de  mou  père. 

ORESTE. 

- • Quoi  ! serait-ce  lui  à qui  votre  frère  doit  tant 
de  reconnaissance? 

ÉLECTRE.  , 

C’est  lui  qui  a sauvé  ses  jours,...  si  du  moins  je 
puis  croire  qu’il  est  sauvé  en  effet. 

ORESTE. 

• 

Mais  pourquoi  ses  yeu^i  sont-ils  fixes  sur  moi  ? 
pourquoi  ra’examine-t-il , comme  on  obsci've  la 
marque  brillante  d’un  métal  pi-écicüx?  On  dirait 
qu’il  retrouve  en  moi  des  traits  tjiii  ne  lui  sont  pas 
intonnus.  • ’ •. 

ÉLECTRE. 

Sans  doute  que  votre  âge,  égal  à celui  d’Oreste, 
le  lappelle  à son  souvenir, 

' ORESTE. 

C’est  le  mpuvement  d’un  cœur  tendre...  Mais 
pom’quoi  tourner  ainsi  autour  de  moi , et  quel  est 
le  motif  de  cette  étrange  curiosité? 

• , ÉLECTRE.  • 

J’en  suis  sux'prise  comme  vous. 
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- ; LE  vieillard. 

Électre,  rendez  grâces  aux  dieux.' ' 

' . _ ÉLECTRK.  • . 

Quel  bienfait  exige  cet  hommage  » ? • , • 

• le  vieillard. 

Le  trésor  précieux  qu’une  divinité  remet  entre 
vos  mains.  , ...  . 

ÉLECTRE.'  ' ' 

Oui , j’adore  ies  dieux... 'o'vieilJardI  hitez-vous 
de  m’explique!'  ce  mystère.  ^ . . ' • 

le  vieillard.  ■ ^ \ > • 

Ma  fille,  considérez'* ce  mortel  que  les  dieïii 
vous  envoient.  ' , , •. 


ÉLECTRE. 


\ . 

Dieux!  vous  m’alarmez,  je  crains  que 
ne  s’égarent.  . . ' 


vos  sens 


. le  vieillard.' 


' Mes  sens  ne  sont  point  égarés,. . C’est  votré  frère 
que  je  vois;  , 

’■  - ÉLECTRE.  . :■  . . 

V - - ^ 

. O. vieillard!  que  dites- vous?...  Quel  bonheur 
inespéré!...  ■ . 

, . , .le  vieillard.  ‘ . " 

' Oui,  c’est  Oreste,  c’est  le  fils  d’Agauiemnon. 


• Grec  : Pour  quels  biens  presè'ns  ou  absensi 


G.. 
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i ' 

. ÉLECTHÉ.  ’ 

« 

• A quel  trait  pensez-vous  le  reconnaître?  A quel 
signe  certain  et  digne  de  toute  ma  confiance?  v 

LE  VIEILLARD. 

A la  cicatrice  d’une  blessure  que  ce  prince 
reçut  au  front  * dans  son  enfance , en  poursuivant 
avec  vous  un  faon  de  biche  dans  le  palais  de  votre 
père. 

, . ' ÉLECTRE. 

Quel  souveni  r ! . . . Dieux! ...  Je  vois  la  marque  du 
coup  dont  il  fut  atteint. 

^ LE  VIEILLARD.  . . • 

Hésitez'^vous  encore  a v6us  précipiter  dans  ses 
bras?  ••  ' 

ÉLECTRE.  ‘ 

, .Non,  je  n’ai  plus  de  doutes  : ô vieillard!  je 
me  fie  à ces  symboles  fraternels.  — O frère  si  long- 
temps désiré,  je  te  possède  enfin  contre  toute  es- 
pérance... ' ‘ 

, , ORESTE.  -, 

Et  moi-mème  enfin  je  possède'" une  tendre  sœur. 

. • , ^ ' ÉLECTRE. 

" Je  rie  pouvais  croire  que  je  verrais  cei  heureux 
jour.  . . V / 


, ' Prè^duAOurcil- 
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. , ORESTE.  , . , , 

Je  > n’osais  l’espérer  moi-même.  ' V 

, ÉLECTRE. 

Est-ce  bien  loi?  * ' t 

^ oresxe  • * * ■ , 

Oui , tu  vois  ton  vengeur si  du  moins  je  puis 
achever  l’entreprise  que  j’ai  commencée 

f * 

. ' ÉLECTRE.  . V 

t • 1 ' • ; • * 

• Toùl  répond  d u succès.  Si  1 ’inj ustice  triomphait 

de  la  vertu,  nous  serions. forcés  de  croii’c  que  les 

dieux  ne 'sont  plus’.  , 

' ■> 

, . EE  CHOEUR.  - ' ' 

Tu  es  arrivé... , tu  es  arrivé , 6 jour  si  long-ilcmps 
attendu  ! Tu  brilles  à nos  yeux,  tu  montres  à cet  Etat 
son  astre  et  son  flambeau!  Infortuné , apres  avoir 
erré  en  proie  aux  rigueurs  d’un  long  exil , proscrit 
déla  maison  de  ses  pèi’es,  il  revoit  enfin  sa  patrie.... 
Chère  princesse,  un  dieu,  oui,  un  dieu  conduit 
en  CCS  lieux  la  victoire. -Elevez^  les  mains,  élevei 
la  voix , offrez  vos  prières  aux  immoi'tels,  afin  que 
votre  frère  entre  dans  Àrgos  sous  d’heureux  aus- 
pices.  . .V, 


■•I 


' LitUSraleinent  : Si  je  puis  retirer  le  filet  que  je  suis  venu 
jeter.  ^ 

’ Musgrave  ne  trouve  pas  ces  Jeux  vers  bien  plaças  dans  la 
' bouche  d’Électre  f il  croit  que  c’est  Oreste  qui  les  prononce. 
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'oÂeste. 

C’est  assez.  Je  goAte  comme  vous  la  douceur  de- 
ces  tendres  emLrassemens;  mais  renvoyons  à un 
temps  plus  heureux  ces  mouvemens  de  notre  ami- 
tié. — Et  toi,  ô vieillard!  que  le  sort  conduit  à 
\ propos  en  ceslieui , dis-moi  ce  qu’il  faut  faire'pour 

punir  à la  fois  le  meurtrier  de  mon  père  et  celle 
, qjii  lui  est  unie  par  les  noeuds  d’une  alliance  impie? 

Est-il  encore  dans  Argos  quelque  ami  qui  me  soit 
demeuré  fidèle?  ou  bien,  privés  de  tout  appui, 
sommes-nous  renversés  sans  espoir,  ainsi  que  notre 
fortune?  A qui  faut-il  me  réunir?  Choisirai-je  la 
nuit  ou  le  jour?  quel  chemin  prendrai*je  pour 
atteindre  mes’  ennemis  ? ' . 

' ■ LE  vieillard. 

0 mon  lils  ! dans  cet  excès  d’infortune , il  ne  te  ^ 

' reste  plus  d’ami.  C’est  un  trésor  trop  rare  , qu’un  i 

"ami  qu  i partage  également  et  la  fortune  et  les  revers. 

Tu  CS  perdu ^ si  tu  comptes  sm;, quelque  secours; 
Ecspérance  meme  t’en  est  interdite.  Apprends  donc 
, ce  qui  te  reste  : ton  bras  et  la  fortune.  Yoilà  où  tu 
i . dois  mettre  ta  confiance  : eux  seuls  peuvent  te  ren- 
dre le  palais  et  les  Etals  de  ton  père.  . , ' 

' . * • • • 

' ' • • ■ ORESXE. 

, Que  faut-il  faire  pour  accomplir  ce  dessein  ? I 
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' Immoler  le  fils  de  Thyeste  et  ta  mère. 

ORESTE.  • ' • ; ■ 

J’aspire  à cette  couronne,  mais  comment  puis- 
je  l’obtenir?  \<y  . -, 

' , lE  VIEILEARD,  , ' • , 


- En'vain  tenterais-tu  de  frapper  ce  coup  dans 
l’enceinte  des  murs." 

ORESTE. 

^ S ' • * ' . ^ 

Ils  sont  sàns  doute  entourés  de  gardes  et  défen- 
dus par  de  nombreuses  lances?  ‘ ' 

LE  VIEILLARD.  ■'  ' • 

Oui,  Égisthe  te  craint,  et  ne  dort  pas  tran- 

ORESTE.  . ' . . 

Ne  formons  point  d’inutiles  projets  : dis- moi  ‘ 
donc,  ô vieillard!  quel  moyen  tu  me  conseilles 
de  préférer  à celui-là?  ' j , !.•  ' * 

LE  VIEILLARD. 

* •'  T ' ' ' ^ J ' , 

Ecoute.  Une  pensée  s’offre  à mçi  tout  à coup. 

ORESTE.'"  r'  ' ' 

Puisses -tu  me  donner  un 'avis  salutaire,  et  » 
puissé-je  en  profiter  I 


quille. 


LE  vieillard. 


, jEln  venant  j’ai  aperçu  EgistUe. 

• ' A ^ • .V  * • ' 


. / 


» 

/ 
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oreste. 

En  qüels lieux? Je  te  prête  une  oreille  at- 
tentive. ' 

LE  vieillard.  . , ' 

Près  de  ces  champs  où  les  chevaux  paissent'  en 
troupes  nombreuses.  , , 

■ ■ . ORESTE.  ■ ^ 

Quel  dessein  l’amène?...  Je  crois  voir  un  rayon 
d’espérance  percer  les  ténèbre^  qui  m’environ- 
nent. ' ■-  . - . . ^ 

. . 1 LE  VIEILLARD. 

Autant  que  j’en  puis  juger,  il  préparait  une 
fête  à l’hbnneur  des  nymphes.  . 

ORESTB. 

Pour  les  enfans  qu’il  a élevés,  ou  pour  ceux 
qu’il  espère  élever  encore?  . 

; . ■ ’ LE  VIEILLARD.  , 

Je  né  puis  rien  affirmer,  si  ce  n’est  qu’il  se  dis- 
posait à immoler  des  bœufs  en  sacrifice. 

' • ORESTE. 

Combien  d’hommes  a-t-il  avec  lui?  Est-il  venu^ 
seul  avec  ses  serviteurs? 

’ LE  VIEILLARD. 

Aucun  Argien  ne  l’accompagnait,  on  nevoyait 
auto.ur  de  lui  que  ceux  qui  composent  sa  maison. 
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ORESTB. 

Esl-il  quelqu’un  d’eux,  ô vieillard!  qui  puisse 
en  me  voyant  reconnaître  qui  je  suis?  • 1 ^ 

LE  vieillard.  ' ' 

Aucun  de  ces  serviteurs  n’a  pu  te  voir  dans 
ton  enfance.  ' , i 

, OREOTE.  ' 

Si  je  trioUiphe  de  mon  ennemi , ils  me  devien- 
dront sans  doute  favorables. 

LE  VIEILLARD.  , " 

C’est  le  caractère  des  esclaves  , et  cela  meme 
seconde  tes  desseins.  ■ ' 

ORESTE. 

Comment  donc  dois-je  m’y  prendre  pour  m’ap- 
procher d’Egisthe? 

y - ' 

. LE  vieillard.  , • 

Tu  t’avanceras  dans  le  chemin , assez  pour  qu’il 
puisse  te  voir  en  immolant  les  victimes.... 

oresté.  . ' • 

» 

Les  champs  qui  lui,  appartiennent  sont  donc 
voisins  du  chemin  •'*  . . . , , . • 

r ' 

LE  VIEILLARD. 

Dès  qu’il  t’aura  aperçu,  il  ne  manquera  pas  de 
t’inviter  à prendre  part  au  festin. 


90 


ELECTRK  , 
ORESTE. 


Il  trouvera  en  moi  un  funeste  convive",  si  Dieu 
m’accorde  son -secours.. 

i-E  vieillard.'  -,  - 

. Pour  le  reste,  tu  prendras  conseil  des  circon- 
stances. , , • 

ORESTE. 

Rien  ne  s’oppose  à ce  projet.  Mais  où  rencon- 
trerai-je ma  mère?  ’ • . 


LE  vieillard.' 

> • ' ' 

Elle  est  encore  à Argos.  Mais  elle  ne  taWera 
pas  à se  rendre  à la  fcte.  ’ • • . 


ORESTE. 


'Pourquoi  n’y  d-t -elle  pas  accompagné  son 


epoux: 


LE  vieillard. 


Elle  a craint  de  s’exposer  aux  reproches  des 
citoyens.  ‘ . " 

• ..  ORESTE.  , 

J’entends.  Elle  ne  peut  se  dissimuler  combien 
.elle leur  est  suspecte.  < 

I . \ ' 

,,  I LE  vieillard. 

. Tu  J l’as  dit.  La  haine  poursuit  une  femme 
impre.^> 
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ORESIE. 

. - V*  ' . - * 

. - Comment  donc  ferai -je  périr  la  fois  celle 
femme  et  son  époux? 

ÉLECTRE.  ' • • 

Je  trouverai.  les  inoÿens  d’assurer  la  mort  de 


ma  mere. 


ORESTE. 


La  fortune  achèvera  ce  qu’entreprend  notre 
vertu.  ' ’ ^ 

J ■ ’ • ' • . . -V  r-  . . 

• ■ '•  ÉLECTRE.  ' ‘ 


Puisse-t-elle  exaucer  les  vœux  que  nous  for- 
mons ici  de  co’ncerl!  , - ' . , 


' ■ EE  VIEILLARD. 


Comptez  sur  son  secours.  Mais  comment  espé- 
rez-vous venir  à l>out  de  votre  dessein? . -- • 


-ÉLECTRE.  -y'  ' ■ 

Vous  irez  vers  Clytémnestre,  et  vous  lui  an- 
noncerez de  ma  part  t£ue  j’ai  donne  le  jour  à un 
fils.  . ’ - . * - • : : 


LE  VIEILLARD. 


» • ■ ■ ». 

Depuis  combien" de  temps  lui  dirài-je  que  vous 

êtes  mère? 

' ' . : , X ÉLECTRE.  ; 


Vous  lui  direz  que  les  jours  fixés’  pour  la  pu-  ' 
rificalion  sont  écoulés.*' . s 


-J 


■ y-'i 

. ■.i-i 


T.‘ 
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Qixel  est  le  but  de  cet  artifice?  - • . 

J ■ “ , 

ÉLECTBE. 

, , t 

Elle  se  rendra  sans  doute  auprès  de  moi. 

LE  vieillard. 

Pensez-vous  qu’ellç  vous  te'moigne  un  si  tendre 

‘ O ^ > 

empressement. 

ÉLECTRE. 

La  douleur  que  lui  causera  cette  nouvelle,  la 
rendra  impatiente  de  s’en  assurer  par  ses  propres 
yeux.  ' 1 

LE  VIEILLARD. 

Soit;  mais  encore  qu’espérez-vous  de  sa  pré- 
sence? ' , ‘ ' ■,  . ? ‘ 

ÉLECTRE. 

, Si  elle  vient,  c’est  fait  de  sa  vie. 

, LE  VIEILLARD. 

Mais  enfin , je  suppose  qu’elle  entre  dans  votre 
maison?  • ■ : , • 

ÉLECTRE. 

Si  elle  s’y  résout,  il  s’en  faudra  peu  qu’elle 
n’entre  à l’instant  dans'celle  de  Pluton. 

I 

, LE  VIEILLARD.  ^ V ^ 

V ' 

Je  mourrai  sans  regret,  si  mes  yeux  voient  son 
supplice. 
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> ÉLECTRE. 

Allez  donc,  vieillard,  et  d’abord^  conduisez 
mon  frère...,.  ’ 

. VB  VIEILLARD.  . • 

Au  lieu  où  Égistbe  offre  dés  sacrifices  aux 
dieux?  , • 

. 1 , , . ÉLECTRE. 

Qui , ensuite  vous  porterez  à ma  mère  la  nou- 
velle cpie  je  viens  de  vous  expliquer.  '• 

» V . , . • ■ • 

LE  VIEILLARD.  ’ ' ’ 

Je  la  lui  annoncerai  de  manière  qu’elle  croira' 
l’entendre,  de  votre  bouche.  ■ '•  ' ' 

' ’ ÉLECTRE  , à Orcïte." 

C’est  à tçi  de  mmmencer;  c’est  à toi  de  frapper 
les  premiers  coups. 

• ' ‘ • orestE.  ^ 

J y cours  : si  du  moins  on  ne  refuse  point  de 
guider  mes  pas!  ' ■ . . 

LE  vieillard. 

Je  marcherai  volontiers  pour  te  conduire  où  ' 
t’appelle 'le  devoir.  ■ ' 

ORESTE.'  ' ' . 

O Jupiter!  dieu  de  nos  pères!  fléau  de  nos  en- 
nemis! prends  pitié  de  nos  peines,  jette  les  yeux 
sur  deux  infortunés. 


ÉLECTRE , ! 

r ÉLECTBE. 

l’reiitls  pitié  ‘de  ceux  qui  sont  nés  de  ton  sang. 

OBESTE. 

Et  toi , Junou , qui  règnes  sur  les  autels  de  My- 
cènes,  donne-nous  la  victoire,  si  nous  t’adressons 
de  justes  vœux  ! / 

ÉLECTRE. 

Donne-nous  de  venger  la  mort  de  notre  père. 

• K 

OKESTE.  . ‘ ' * 

Toi-même,  ô mon  père!  toi  qui  habites  les  en- 
fers où  une  main  impie  t’a  fait  descendre....  Et 
'loi,  ô terre!  ô reine  vers  qui  je  tends  ces  mains 
suppliantes!...  j’implore  votre  secours,...  ô mon 
pèrel  défcncls,.  défends  des  enfans.  qui  te  sont 
chers.  Viens,  car  tu  ne  peux  ignorer  le  crime 
dont  tu  as  été  la  victime , 'viens  et  pour  mieux  as- 
surer ta  vengeance,  amène  avec  loi  tous  les  morts, 
et  ceux  qui  avec  loi  ont  renversé  l’empire  phry- 
gien, 61  tous  ceux  qui  ont  en  horreur  des  assas- 
sins chargés  d’impiété 

* V-  ...  ■ . r.i  V' 

ÉLECTRE.  ' -• 

^ Mon  père,  n’en  doute  pas,  reçoit  nos  prières. 
Il  est  temps  de  partir.  Souviens- loi  <[ue  la  mort 

• Ceci  rappetlc  l’invocation  d’Oreste  et  d’Élcctrc  dans  le. 
■ CAo«///.o,«d’E.cl.yle,  toni.  Il,  p.  a44.  et  celle  d’Oreste  , d’t- 
lectre  et  de  Pylade,  dans  l’Prefte'd’Euiipide,  loin.  V,  p.4s8. 
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d’EgistUe  Qÿt  le  gage  de  notre  délivrance.  Si  lu 
n’es  point  victorieux,  si  tu  lombes  dé  la  chute  de 
la  mort,  je  descendrai  au  toiabeau  avec  toi;  ne . 
pense  pas  que  je  te  survive;  je  frapperai  mon  cœur 
d’un  glaive  à deux  Iranchans  que  je  garde  au'sein 
de  mes  foyers , et  que  je  vais  tenir  prêt  pour  ce  fa- 
tal moment.  Si  le  bruit  heureux  de  la  victoire  re- 
tentit en  ces  lieux,  toute  celle  maison  poussera 
des  cris  de  joie;..;...  si  tu  s^combes,  d’autres 
cris  se  feront' entendre.  Ce  «mtdà  mes  derriiers 

adieux.  . • . . , v!  : • 

. '•  ■ ■ r -.v 

• ..  ORESTE.y  , ‘ 

C’est  assez.  >■:'  _ ■ .y  ‘ 

ÉLECTRK.  ■ ■ ‘ ; 

• • ' t . • . » , 

Fais  voir  enfin  que  tu  es  homme.’  ' ■ 

y ■.  y ; ; SCENE  III.'  À 

. ELECTRE,  LE  CHOEUR.  ' 

■ .A, 

- ' '*1  • ,*  ■ ' ' 

• * 

Citoyennes  d’Argos,  que  vos  cris  me^tiennent 
lieu  de  la  clarté  des  flambeaux  ' , ,ét  m’annoncent 
le  succès  du  combat.^.  Je  les  écouterai  avec' at- 
tention, la  main  armée  du  fer  tout  prêt  à me 
percer  le  sein.  Si  je  suis  vaincue  i du  moins  je  ne 


' On  se  servait-  dé  flambeaux  aux  combats  de  l’arène , pour 
donner  des  sienaùx.  . ..  'r  ■ ■ ' ■ 


g6  • JÉLECl^B^  ; 

livrerai  pas.moji  çorps  vivant  à mes' ^menais , et 
ils  ne  chargeront  pas  dWtrages  et  d’igno- 
minie.'‘ ’ 

Elle  r^tre  Ualik  ta  niauon  pour  préparer  le  glaive. 

SCÈNE  IV. 

L E C H (æ  U R , 

‘ Parmi  les  tradit^s  que  la  renomme'e  aux  che- 
veux blancs  répèt^Pux  montagnes  d’Argos,  elle 
conserve  le  souvenir  de  l’agneau  à toison  d’or  que 
Pan  ' plaça  sous  une  brebis  choisie  avec  soin  ; ce 
souverain  des  campagnes  prit  sa  flûte  de  roseaux 
et  fit  entendre  un  chant  plein  de  douceur.  Aussi- 
tôt le  héros  se  tenant  debout  sur  sa  tribune  de 
marbre , s’écria  : « A l’assemblée  ! Mycéniens,  ac- 
» courez , venez  voir  les  prodiges  exempts  de  ter- 
))  rcur,  opérés  en  laveur  de  nos’foriunés  souve- 
» rains.  » Lés  j^'chœurs  ornaient  le  palais  des 
Atridçs.  ' i, . . 

Les  temples  enrichis  d’or  ouvraient  leurs  por- 
tes sacréélS,  la  flamme  des  autels  brillait  de  toutes 
parts,  le  lotos ministre  des  muses  faisait  enten- 
dre sa  douce  voix,  les  chants  aimables . redou- 

' Pan  ëtait  fils  de  Mercure , et  par  conséquept  intérossi!  à ven- 
ger Myrtile  tuépar  Pélops;  car  Myrtile  était  aussi  fils  de  Mer'  ure. 

‘ Sorte  de  flûtes.  Proprement  le  bois,  ou  le  roseau  qu’on  em- 
ployaitûleur  construction.  ‘ , ■. 
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Liaient  à l’honneur  de  l’agneau  d’or rjTil^este  usa ^ 
d’artifice,  il  persuada  à l’épouse  chérre  d’Atrée,' 
séduite  par  l’amour,  de  lui  livrer  cet  agneau  di- 
vin , et  il  l’emporta  dans  son  palais  : puis  retour 
nant  à l’assemblée,  il  s’écrie  que  l’agneau  à toison 
d’or  est  en  sa  possession , qu’il  est  né  dans  ses  trou- 
peaux. 

Alors,  alors  Jupiter  changea  la  route  des  astres 
lumineux,  il  repoussa  la  splendeur  du  soleil , et  à 
la  face  radieuse  de  l’aurore , il  les  lança  vers  les 
plages  de  l’occident  qu’échauffèrent  de  nouveau 
les  traits  brûlans  de  l’astre  du  jour.  Aussitôt  les 
nuées,  chargées  de  vapeurs,  s’élevèrent  du  côté 
de  l’ourse;  et  les  arides  plaines  d’Ammon,  pri- 
vées de  la  rosée  des  cieux , abandonnées  des  dou- 
ces pluies  de  Jupiter,  languirent  desséchées. 

On  assure  (mais  j’ajoute  peu  de.  foi  à ces  vains 
discours)  que  ce  fut  pourpunir  l’injustice  des  hom- 
mes, que  le  soleil  détourna  son  char  d’or  étince- 
lant de  mille  feux  , et  changea  sa  route  au  préju- 
dice des  mortels.  Effrayans  récits  poi^  les  hu- 
mains ! gain  assuré  pour  le  culte  des  dieux  ! Ce- 
pendant peu  touchée  d’itn  tel  souvenir,  tu  as  im-' 
molé  ton  époux,  ô mère  de  deux  enfans  géné- 
reux!  

\ 

Mais  qu’entends-je ?,ô  mes  amies!  ces  cris  ont- 
ils  frappé  vos  oreilles,..»  ...  ou  une  vaine  terreur 
a-t-elle  glacé  mes  sens? Quels  sourds  mugis- 

XI 
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semens , pareils  aux  tonnerres  souterrains  de 

Jupiter! Mais  des  clameurs  nouvelles  font  re- 

tentir les  airs  et  viennent  dissiper  mes  doutes.  — 
Sortez,  fille  de  mes  rois,  Electre,  quittez  l’en- 
ceinte de  ces  murs. 


ILN  Dl  DEUXIÈME  ACTE. 


V 


Digitized  by  Google 


TRAGÉDIE  d’eDRIPIDE. 


99 





ACTE  III. 


PREMIERE. 

■ ' ^ • ■ ■çjj.v'ji:';' 

^ ÉLÊCTRE  , LE  CHCŒPR.,,,  ^ . 

- ÉLECTRE.  ‘ / 3W  -U,i 

Qu’allez  vous  m’apprendre , chères  amies?... 
Qiiél  est  le  sort  du’^comLiat?  ' * 


-V 


LE  CHOEUR. 


Je  l’ignore  : mais  j’entends  des  clameurs  ho- 
micides. , V • 

, ' ÉLECTRE. 

Je  les  entends  comïtte  Voüs>.. 'de ^ il 

est  vrai,. *.i  mais  on  hè  7 

„ il  ~ îOirahT'^f  tv 

LE  CHOEUR.  ' ' . ' 

T .1  . , ''■iPiV  " .}I&5*V'.'''  A:7  - ' 

La  VOIX  se  porte  à Une  grande  distauot  /surtout 
des  cris  tels  que  ceux'  qui  frappent  nos  oreilles. 

lu  •'■'.là  - . . 

• : . . électreÎ  ■»  , A 

, - "H- ; -J  é ■ 1’  éj  'irt/ . 

Ces  gémissemens  sont-ils  ceux  d’un  ennemi  pu 
d’un  frère?  f >*nî:f^ 

Je  l’ignore  : je  n’entends  que  des  voix  oônfiutes. 

■ ‘ 7" 


lOO 


ÉLECTRE , 

\ 

ÉLECTRE. 

Ah,  VOUS  m’annoncez  sa  niorl!....  Pourquoi 
tarder  à le  suivre? 

LE  CHOEUR. 

Arrêtez Attendez  d’ctre  assurée  de  votre 

sort. 

ELECTRE. 

Non,  c’en  est' fait.  .Te  suis  vaincue! Per- 

sonne ne  vient  m’annoncer  le  succès  du  combat. 

LE  CHOEUR. 

Attendez  encore ....  Immoler  un  roi  n’est  pas 
une  entreprise  aisée  à accomplir. 

_ SÇÉNE  II. 

LES  MÊMES  , UN  MESSAGER. 

, . LE  messager. 

-'Triomphez,  vierges  de  Mycènes!  Oreste  est 
victorieux , je  1 annonce  à tous  ses  amis.  Le  meur- 
ire  d’Agamemnon.est  vengé  : Égisthe  n’est  plus. 
Ilendez  gi^ces  aux  dieux.  * , 

ÉLECTRE. 

« 

Qui  es-tu?  Comment  m’assurer  que  ton  récit 
est  fidèle?  f'  - 

LE  MESSAGER. 

Quoi  ! vous  ne  reconnaissez  pas  le  serviteur  de 
votre  frère?  ■,  ï': 
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Oui , je  le  reconnais.  La  crainte  avait  troublé 
mes  sens.  Est-il  bien  vrai  que  le  meurtrier  de 
mou  père  ait  enfin  expie  son  crime? 

LE  MESSAGER. 

Il  est  mort;  je  vous  le  répète,  et  rien  n’est  plus 
assuré. 

LE  CHOEUR. 

0 dieux!  et  vous,  Jupiter,  aux  yeux  de  qui  tout 
est  à découvert!  enfin  vous  descendez  des  cieux. 

ÉLECTRE. 

Raconte-moi  comment  le  fils  de  Thyeste  a ter 
miné  sa  criminelle  vie? 

LE  MESSAGER. 

Au  sortir  de  ces  lieux ^ nous  avons  suivi  le  che- 
min des  chars  sous  la  conduite  de  notre  guide. 
Bientôt  le  roi  de  Mycènes  s’est  offerfà  nos  i^gards. 
Il  se  promenait  dans  ses  jardins  arrosés  d’eaux 
jaillissantes , et  s’occupait  à cueillir  de  tendres 
rameaux  de  myrte  pour  s’en  faire  une  couronne. 
Dès  qu’il  nous  aperçoit,  il  s’écrie  : «0 étrangers! 
>>  je  vous  salue.  D’où  venez-vous,?  quelle  est  votre 
» patrie?  » Oresle lui  répond  : <(  Nous  sommes Thes- 
» saliens,  et  nous  allons  sur  les  bords  de  l’Alphée 
«sacrifier  ù Jupiter  Olympien.  — Hé  bien!  re- 
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» prend  Egislhe , preaez  pan  à notre  festin , je  fais 
» un  sacrifice  aux  nymphes  ; après  avoir  célèbre  ' 
« leur  fête,  demain  vous  partirez  avec  l’aurore  et 
» vous  remplirez  également  l’objet  de  votre  voyage, 
» Entrez  dans  ce  palais  ' . » — En  disant  ces  mots, 
il  nous  présente  la  main  d’une  manière  qui  ne 
nous  permettait  pas  de  nous  refuser  h ses  offres. 
Et  dès  que  nous  sommes  entrés , il  s’écrie  ; n Qu’on 
« apporte  des  bains  pour  ces  étrangers , afin  qu’ils 
» soient  en  étal  d’approcher  de  l’autel  » — » Nous 
» sommes  prêts , répond  Oreste  ; l’onde  pure  du 
» fleuve  nous  a servi  de  bain,  et  s’il  est  permis  à 
» des  étrangers  de  prendre  part  aux  sacrifices  des 
» citoyens,  rien  ne  nous  empêche  de  nous  acquit- 
» ter  de  ce  devoir.  » Dès  lors  on  ne  s’occupe  plus  de 
ce  soin.  Les  esclaves  qui  gardaient  leur  roi , posent 
leurs  lances , et  se  livrent  à divers  travaux.  Les  uns 
amènent  les  victimes,  les  autres  portent  des  cor- 
beilles, d’autres  allument  le  feu  sacré  et  placent 
les  bassins  autour  du  bûcher;  un  Irruit  confus  rem- 
plit le  palais.  L’époux  de  Clytemnestre  jette  l’orge 
sacrée  sur  l’autel , en  disant  ces  paroles  :«  Onym- 
» phes  des  rochers  ! que  je  puisse  souvent  renouve- 
» 1er  ces  sacrifices  ! Continuez  de  bénir  le  destin  de 

' Ce  mot  désigne  tout  le  fonds  de  campagne  d'Égisthe  et  non 
la  maison  seule. 

’ J’ai  emprunté  cette  phrase  du  P.  Bnimoy.  Le  grec  dit  : Afm 
tfu’ils  restent  -vers  l'mttcl , près  de  Peau  lustrale 


Digilized  by  Google 


TKAGÉDIE  d’eüUIPIDE.  I05 

» Clytemnestre  ei  le  mien.  Lancez  enfin  vos  malé- 
•»  dictions  sur  nos  ennemis.  » C’est  Oreste  et  vous 
qu’il  désignait  ainsi  dans  ses  vœux.  Oreste  a son 
tour  invoque  les  déesses  sans  élever  la  voix.  Egisthe 
prend  dans  la  corbeille  le  couteau  du  sacrifice 
tond  quelques  poils  de  la  victime , et  les  tenant  . 
dans  sa  .main  droite  , il  les  expose  à la  flamme 
sacrée.  Ensuite  il  immole  le  jeune  taureau,  en 
enfonçant  le  fer  au  défaut  de  l’épaule,  tandis  que 
les  serviteurs  le  soulevaient  entre  leurs  bras.  Alors 
il  se. tourne  vers  votre  frère,  et  lui  dit  : «On 
» assure  que  les  Thessaliens  mettent  au  rang  des 
«plus  nobles  exercices  l’adresse  à dompter  les  che- 
» vaùx  et  l’art  de  séparer  avec  adresse  les  membres 
» des  victimes  : prenez  ce  fer,  ô étranger  ! et  faites 
« voir  que  la  renommée  des  Thessaliens  n’est  point 
«trompeuse.»  Oreste  prend  dans  ses  mains  le  cou- 
teau dorien  dont  la  lame  . a long-temps  gémi  sous 
l’enclume , et  rejetant  sur  sés  épaulœ  ston  manteau 
noué  avec  grâce,  il  écarte  les  serviteurs  d’Égis^e, 
et  ne  retient  auprès  de  lui  que  le  seul  Pylade  pour 
l’aider  dans  son  ministère.  Il  saisit  alors  le  taureau 
par  le  pied,  et  portant  la  main  en  avant,  il  dé- 
couvre les  chairs  luisantes  et' enlève  la  peau  tout 
entière,  en  moins  de  temps  qu’il  n’en  faudrait  à 


* Grec  : Le  couteau  divil , c'est-à-dire  , dont  la  lame  n'était  pas 
recourbée. 
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un  agilo  ronimr  * pour  parcourir  le  double  stade. 
Ensuite  il  ouvre  les  entrailles.  F>gisthe  prenant 
dans  ses  mains  les  parties  sacrées , les  observe  avec 
soin.  Il  irotive  le  foie  sans  tète  et  la  bile  répan- 
due. Frappé  d’un  tel  spectacle  qui  présage  des 
malheurs  à celui  qOi  prend  les  auspices,  il  tombe 
dans  une  sombre  rêverie;  mon  maître  l’interroge. 
«D’où  naît  l’elfroi  qui  se  peint  sur  votre  visage?» 
— « Etranger,  je  crains  qtie  hors  de  ces  murs  on 
» ne  me  tende  de  secrètes  embûches.  Le  lils 
» d’Agamemnon  nourrit  contre  moi  une  impla- 
» cable  haine,  et  j’en  redoute  les  effets.  » — «O 
» roi  ! répond  Oreste,  placé  sur  le  trône,  pouvez- 
» vous  craindre  un  fumtif?  Cherchons  demeilleurs 
» auspices,  afin  de  célébrer  le  festin  sans  trouble. 
» Qu’on  m’apporte  le  couteau  recourbé  dont  les 
» Phthiotes  font  usage  au  lieu  de  celui  qu’em- 
» ploient  les  Doriens.  Je  vais  ouvrir  la  poitrine  de 
» la  victime.  » On  le  lui  donne  aussitôt,  et  il  exé- 
cute son  dessein.  Egislhe  cependant  prend  les  par- 
ties que  le  fer  découvre  à sa  vue,  et  les  observe  avec 
soin.  Comme  il  baissait  la  tête  pour  les  considérer, 
votre  frère  s’élève  au-dessus  de  lui  et  , profilant 
de  sa  position , il  plonge  le  fer  dans  ses  reins  et  lui 


' Grec  : Un  coureur  équestre , ou  qui  parcourt  deux  stades. 

’ Grec  : Sur  l’extrémité  f/es  oncles  , c’est-à-dire  sur  ta  poiulr 
des  pieds. 
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l)i'ise  les  verlèbres  du  dos,  en  le  frappant  du  coup 
mortel.  Le  corps  du  roi  chancelle  quelques  instans, 
on  le  voyait  livré  aux  angoisses  d’une  douloureuse 

agonie A ce  speciaele,  ses  serviteurs  se  jetcnt 

sur  leurs  armes,  afin  d’accabler  sous  letir  nom- 
bre deux  étrangers  sans  défense.  Orestc  et  Pylade 
les  repoussent  avec  les  armes  qu’ils  ont  en  main, 
et  résistent  au  premier  choc  par  leur  courage. 
Votre  frère  s’écrie  : « Je  ne  suis  point  votre  enne- 
» mi , je  nefaispoint  la  guerre  à mes  sujets.  Je  suis 
» Oreste,  et  je  viens  venger  la  mort  de  mon  père. 
» Vous  qui  lui  fûtes  ton  jours  lidèles,  respectez  les 
» jours  de  son  fils.  » A peine  les  serviteurs  ont-ils 
ouï  ce  discours,  que  leurs  lances  demeurent  im- 
mobiles. Oreste  est  reconnu  par  un  vieillard  atta- 
ché dès  long-temps  au  service  de  votre  maison. 
Tous  aussitôt  s’empressent  de  couronner  votre 
frère  avec  des  transports  de  joie  et  des  cris  d’allé- 
gresse. Il  vient  lui-mème  vous  offrir  la  tête,  non 
de  Méduse,  mais  d’un  ennemi  plus  odieux  pour 
vous.  Ainsi  le  sang  du  meurtrier  paie  avec  usure 
le  sang  versé  par  ses  mains. 


ELECTRE , ' 


SCÈNE  III. 

ELECTRE,  LE  CHOEUR, 

t 

LE  CHOEUR. 


Joignez-vous  à nos  chœurs,  chère  princesse, 
sautez  de  joie  ainsi  qu’un  faon  léger  qui  d’un  ra- 
pide élan  s’élève  dans  les  airs.  Votre  frère  remporte 
une  couronne  plus  glorieuse  que  celles  qu’on  dis- 
tribue sur  les  bords  de  l’Alphée  Que  votre  voix 
s’unisse  à la  notre  pour  chanter  cet  immortel 
■ triomphe  ! 

Electre. 

O lumière!  ô char  étincelant  du  soleil  1 ô nuit! 
sur  qui  seule  jusqu’à  ce  jour  se  portaient  mes  tris- 
tes regards.  Maintenant  je  lève  sans  crainte  un  œil 
libre,  et  je  puis  m’expliquer  sans  détour.  Egisthe, 
le  meurtrier  de  mon  père  est  tombé  dans  le  gouffre 

de  la  mort Chères  amies  ! je  vais  rassembler  les 

ornemens  les  plus  précieux  que  je  possède,  et  que 
■ renferme  ma  rhaison  , pour  couronner  la  tète  vic- 
torieuse de  mon  frère. 

LE  CHOEUR. 

VlUy,  choisir  des  ornemens  pour  lui  faire  une 

‘ Aux  jeux  olyitipi<[ues.  ^ 
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couronne.  Pour  nous,  nous  formerons  des  chœurs 
agréables  aux  muses  ‘ . 

SCÈNE  IV. 

r 

LE  CHOEUR  , $evd. 

Nos  anciens  rois,  si  chers  à leurs  sujets',  vont 
désormais  régner  par  un  juste  droit,  et  remplacer 
d’injustes  usurpateurs.  Que  les  accens  de  notre 
voix  expriment  la  joie  qui  remplit  nos  cœurs 

’ Cette  division  de  la  scène  me  parait  nécessaire  ; quoiqu'elle 
conpe  l’antistrophe.  Électre  entre  dans  sa  maison  , puisqu’elle 
couronne  Oreste  et  Pylade  à leur  arrivée.  Il  y a donc  entr’actc 
dans  la  scène  suivante. 

’ Je  soupçonne  ici  une  lacune.  L’arrivée  d’Oreste  n’est  point 
annoncée  par  le  chœur,  et  l’cntr’acte  semble  trop  court,  surtout  _ 
après  ces  chants  d’allégresse  que  le  choeur  a annoncés.  R.  K. 


DU  TROISIÈME  ACTE. 


I08  . ELECTRE, 


ACTE  IV. 


SCÈNE  première; 

ELECTRE,  ORF^STÊ,  PYLADE,  lÆ  CHOEUR. 

' . ÉLECTRE. 

Héros  chargé  de  triomphes  el  ne  d’un  père' vic- 
torieux , Oreste,  digne  fds  du'vainqueur  de  Troie, 
reçois  des  mains  de  ta  sœur  cette  glorieuse  cou- 
ronne. Ce  n’est  pas  en  franchissant  le  stade  d’une 
course  inutile,  que  tu  l’as  méritée,  mais  en  tuant 
l’otlieux  Egisthe,  le  meurtrier  d’Agamemnon.  — 
Et  loi , compagnon  des  travaux  d’Oreste,  toi  qu’un 
père  religieux  a nourri  dans  la  vertu,  Pylade,  re- 
çois aussi  cette  couronne  de  ma  main.  Tu  dois  par- 
tager le  prix  du  combat,  après  en  avoir  partagé  les 
dangers.  Puissé-je  voir  l’un  et  l’autre  jouir  d’un 
éternel  bonheur  ! . . , 

ORESTE. 

Électre,  adressez  d’abord  vos  hommages  aux 
dieux,  auteurs  de  cette  grande  victoire.  Accordez 
ensuite  quelques  louanges  à un  frère  qui  n’est  que 
le  ministre  des  dieux  et  de  la  fortune.  Ce  n’est 
point  un  vain  discours,  il  est  vrai;  j’ai  fait  périr 
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Egisllie  de  ma  propre  main.  Et  pour  que  personne 
n’en  puisse  douter,  je  vous  apporte  son  corps;  li- 
vrez-le,  si  tel  est  votre  désir,  livrez-le  en  proie  aux 
bêles  carnacières  , ou  liien  ordonnez  que , percé 
par  un  bois  cruel,  il  serve  de  pâture  aux  oiseaux 
enfans  de  l’aifïCar  il  est  maintenant  votre  esclave, 
après  s’circ  long-temps  appelé  votre  maître. 

ÉLECTRE.  • 

« • 

Je  rougis  d’avouer  ma  faiblesse,  toutefois  je  ne 
puis  m’en  défendre. 

ORESTE. 

Que  dites  - vous?....*...  Parlez.  Vous  devez  cire 
exempte  de  frayeur. 

ÉLECTRE. 

En  outrageant  les  morts,  je  crains  d’exciter  la 

haine.  / 

O reste. 

* 

Il  n’est  personne  qui  ose  blâmer  une  si  juste 
vengeance. 

ÉLECTRE. 

Les  citoyens  d’ Argos  sont  inexorables  et  enclins 
au  blâme. 

ORESTE. 

Expliquez-vous,  ma  sœur,  et  ne  craignez  point 
de  faire  connaître  vos  seiitimcns.  Egisihc  n’a  au- 
cun droit  à vos  égards.  ]\ous  nous  étions  voué 
une  haine  irréconciliable. 


l lO 


ÉLECTUli , 
ÉI.ECTRE 


' Oui , c’esl  assez  me  contraindre.  Par  où  com- 
mencerai-je les  reproches  dont  je  voudrais  l’acca- 
bler? quel  sera  mon  dernier  outrage?  quels  dis- 
cours vais-je  l’adresser?  Chaque  jowï-  au  lever  de 
l’aurore,  je  méditais  les  reproches  que  je  pour- 
rais te  faire  en  face,  si  jamais  j’étais  libre  de  mes 
anciennes  frayeurs.  Je  le  suis  maintenant.  Je  vais 
te  rendre  les  outrages  que  tu  m’as  faits  et  dont  j’au- 
rais voulu  l’accabler  vivant.  Tu  m’as  perdue,  tu 
as  perdu  mon  frère,  lu  nous  as  rendus  l’un  et 
l’autre  orphelins  d’un  ten'dre  père,  sans  qu’au- 
cune offense  pût  excuser  ton  crime.  Toi  qui  n’as 
point  vu  les  champs  phrygiens,  lu  as  fait  périr  le 
héros  qui  a conduit  contre  Troie  les  armées  de  la 
Grèce,  et  tu  as  formé  avec  son  épouse  les  nœuds 
d’un  détestable  hyménée.  As -lu  donc  ^poussé  la 
-folie  jusqu’à  te  flatter  qu’elle  ne  te  serait  point 
infidèle , cette  femme  que  tu  n’épousais  qu’après 
avoir  souillé  la  pureté  de  la  couche  nuptiale?  Que 
le  séducteur  qui  corrompt  une  femme  et  nourrit 
en  secret  de  coupables  amours,  ne  compte  point 
sur  la  vertu  de  celle  qu’il  a déshonorée,  s’il  est 
forcé  de  la  recevoir  pour  épouse.  C’esl  une  étrange 
erreur  de  croire  qu’après  avoir  violé  la  pudeur, 
elle  la  respectera  désormais.  Maître  de  l’épouse  et 
du  palais  d’Agamemnon,  lu  croyais  vivre  heu- 
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reux,  et  tu  menais  une  vie  pleine  de  lourinens. 
Tu  te  sentais  lié  au  sort  d’une  femme  impie;  ma 
mère  savait  qu’elle  était  unie  à un  époux  crimi- 
nel. Médians  Tun  et  l’autre,  vous  aviez  le  juste 
salaire  de  vos  œuvres  ; elle  portait  le  poids  de  ton 
crime?  et  tu  poi'tais  le  poids  du  sien.  Tu  enten- 
dais les  A.rgiens  dire  sans  cesse  autour  de  toi  : « Cet 
» hommn.appartient  à sa  femme,  bien  loin  de  la 
» posséder.  » Il  est  honteux  sans  doute  ïét  voir 
une  maison  où  une  femme  commande  et  dont  le 
maître  est  sans  pouvoir.  Qui  pourrait  ne  pas  s’in- 
digner en  voyant  des  enfans  qu’on  n’appelle  point 
du  nom  de  leur  père,  mais  du  nom  d’une  femme? 
En  s’alliant  à une  épouse  d’un  rang  illustre  et  au- 
dessus  de  sa  naissance,  un  homme  tombe  dans 
l’oubli,  on  ne  nomme  plus  que  celle  qui  l’a  élevé 
jusqu’à  elle.  Mais  ce  qui  a, trompé  surtout  ton 
ignorance,  le  voici  : tu  tè  flattais  de  sortir  du 
néant  à la  faveur  des  richesses  dont  tu  étais  .^de- 
venu possesseur.  Et  la  richesse  meme  qu’est-elle, 
sinon  une  compagne  passagère  qui  suit  quelques 
instans  le  cours  rapide  de  la  vie  ? La  vertu  * est 
ferme,  mais  la  richesse  est  chancelante.  L’une  de- 
meure inébranlable  et  lève  la  tête  ’ sans  frayeur. 
L’autre  vouée  à l’injustice  et  livrée  au  commerce 

' Le  naturel , le  caractère. 

’ Ou , selon  les  éditions  ordinaires  ; « L’une  enlève  les  mauJc->' 
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des  mechans,  fait  fleurir  un  instant  leurs  maisons 

et  s’échappe  d’une  aile  fiifritive. 

Je  tairai  tes  crimes  envers  mon  sexe,  il  ne  sied 
pas  à une  vierge  de  les  raconter  : je  dois  les  cou- 
vrier  d’un  voile,...  mais  non  les  dissimuler.  Rien 
n’égalait  ton  insolence,  tu  commandais  d.ans  le 
j)alais  des  rois,  tu  triomphais  de  ta  heaulé.  J'our 
moi  puissé-je  n’appartenir  jamais  à un  époux  doué 
de  cette  beauté  virginale , mais  bien  d’une  mâle 
vertu.  Car  les  lils  d’un  tel  homme.sont  des  disci- 
ples de  Mars;  les  autres  ne  sont  propres  qu’à  faire 
romement  des  chœurs.  Sois  maudit  à jamais,  lâ- 
che, qui  n’as  rien  su  prévoir.  Porte  la  peine  des 
crimes  dont  je  viens  de  te  convaincre  ; et  périsse 
avec  toi  quiconque  est  méchant  comme  toi!  Que 
personne  désormais,  pour  avoir  fait  un  premier 
pas  heureux , ne  se  flatte  d’avoir  vaincu  la  justice, 
jusqu’à  ce  qu’il  touche  à la  borne  et  qu’il  ait 
achevé  la  course  entière  de  la  vie. 

LE  CHCKUR. 

11  a commis  d’elTrayans  attentats. Yous  lui  faites 
subir  l’un  et  l’autre  un  elTrayant  supplice.  La  jus- 
tice a un  grand  pouvoir. 

ORESTE. 

Fidèles  serviteurs,  portez  ce  corps  dans  la  mai- 
son d’Electre , cachez-le  dans  un  lieu  obscur , afin 
que  ma  mère  qui  ne  tardera  pas  d’arriver  en  ces 

4 ... 
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Jieux,  ne  puissej’apercevoir  , avant  d’étve  elle- 
inenie  alleinte  du  coup  mortel. 


ÉLECTRE. 

^ . IN  achevé  pas....  Changeons  de  discours. 

ORESTB. 

Quoi?..  Sonl-ce  des  hommes  envoyés  de  Mycé- 
nes  que  j’aperçois? 

ÉLECTRE. 

Non,  c’estma  mère,  c’est  celle  à qui  je  dois  la 


vie. 


ORESTE. 

Elle  vient  à propos  se  jeter  elle-mdme  dans  nos 
rets.  ^ 

ÉLECTRE. 


Dans  son  char  et  dans  sa  parure,  elle  étale 
luxe  fastueux. 


un 


ORESTE. 


Qu  allons-nous  faire?...  Égorgerons-nous 
mère  ? 

• ÉLECTRE. 


une 


La  pitié  s’empare-t-elle  de  toi  à l’instant  où  celte 
mère  s’offre  à la  vue? 


ORESTE. 


Hélas!  Comment  immolerais-je  celle  qui  m’a 
nourri , qui  m’a  porté  (^ans  ses  flancs? 

XJ  - 8 
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ÉLECTRE.  ^ 

• Comme  elle  a immolé  ton  père  et  Ic  mien. 

O R ESTE. 

O Phébus  ! T I i as  pi’ononcé  un  oracle  insensé.. . ' 

ÉtECTRE. 

’ Si  Apollon  est  insensé,  qui  donc  est  sagej?  , < • 

‘ • ORESTE. 

Tu  m’ordonnes  de  tuer  ma  mère,  tu  me  com- 
mandes un  crime.  . 

ÉLECTRE. 

♦ “ 

T’exposes-lu  à la  peine,  en  vengeant  un  pèrê? 

ORESTE. 

Meurtrier  de  ma  mère , bientôt  je.  serai  pros- 
crit, mol  qui , dans  cet  instant , suis  innocent  en- 
core. 

ÉLECTRE. 

En  défendant  la  cause  de  ton  père , te  rends-tu 
coupable  d’impiété? 

ORESTE. 

Je  serai  puni  d’avoir  versé  le  sang  de  ma  mère. 

ÉLECTRE. 

A qui  donc  laisses-tu  le  soin  de  venger  l’auteur  .. 
de  tes  Jours? 
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' . « OB|STE. 

i\’eÿl-ce  point  le  noir  Alasior'  qui  m’a  pailcsous 
la  forme  d’un  dieu? 

ÉLECTBE. 

/ 

Assis  sip'  le  sacré  trépied?...  Je  n’ai  point  foi  à 

<le  telles  illusions.  ‘ . ... 

* * .-  » 
/ ' ■ ORESTE. 

Et  moi  je  ne  croirai  jamais  qu’un  tel  oracle  soit 

saint.  . , ' ' 

, ÉLECTRE.  ■ ' 

(^,ed  is-tu  ?..  Prends'  garde  que  tou  cœur  amolli 
ne  se  livre  à la  Lâcheté. 


ORESTE.  . . . \ 

Dois-je  donc  enfin  lui  tendre  le  meme  piégeai.. 

. ' ’ ÉLECTRE. 


Oui , le  même  que  celui  dans  lequel  elle  a fait 
tomber  son  époux’.  . , . 

ORESTE.  . 

Entrons,  é'..  J’affronte  un  effrayant  danger..'.. 
Je  commets  un  crime  exécrable...  Puisque  telle 
est  la  volonté  des  dieux,  je  me  soumets. . .0  com- 
bat doux  et  amer  tout  à la  fois! 

^ ‘ Mauvais  génie. 

. ’ Cette  traduction  suppose  une  correction  proposée  par  Miis- 
grave.  Le  P.  Briinioy  a traduit  dans  son  extrait  le  texte  des 
manuscrits.  . . . ^ - 

' • ■ 8..  . 
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ÉIÆCTRE,  CLYTKMNESTRE,  LE  CHOECll. 

■ ' . LE  CH(»TJR. 

0 reine  ries  Argiens!  Fille  de  Tyiidave  ! Sœur  de  • 
deux  frères  vaillans,  nés  du  sang  de  Jupiter,  qui 
. ' luainicnant , plaec's  au  rang  des  astres , habitent 

les  régions  étlnirées , et  que  les  mortels  honorent 
sur  les  flots  delà  mer  comme  des  dieux  sauveurs! 

Je  vous  salue , je  vous  révère , ainsi  qu’on  adore  les 
dieux  fortunés , frappée  de  votre  magnificence  et 
de.  l’éclat  de  vos  prospérités.  O reine!  il  est  temps 
(£ue  tous  s’empressent  de  rendre  un  culte  à votre 
fortune. 

-<  CLVTEMHESTRE. 

Sorlezdu  char,  Troyennes;  donnez-moi  la nxain, 
afin  que  je  puisse  en  sortir  moi-même  en  sûreté. 
Les  temples  des  dieux  sont  ornés  des  dépouilles  de 
laPhrygie.  Poui*  moi,  je  n’ai  reçu  que  ces  captives 
choisies  entre  toutes  les  Troyennes,  pour  prix  du 
sang  de  la  fille  que  j’ai  perdue;  faible  prix,  qui 
toutefois  ne  déshonore  pas  mon  palais. 

ÉLECTRE. 

Je  suis  esclave  comme  elles, bannie  de  la  maison 
'de  mes  pères  > forcée  d’habiter  ce  séjour  de  dou- 
leur; c’est  à moi , ma  irière,  de  vous  recevoir; 'dai-  , 
gnez  poser  sur  mol  cette  main  fortunée. 


Digilized  by  Google 


TRAGÉDIE  D’EURiriDE.  llf 

CLYTEMNESTRE.  * 

' ' '■  ■ ■ \ - 

Ces  esclaves  suflisent  à, mes  besoins  ^^songez 

point  à me  servir.  * * 

. ÉLECTBB.  ' ‘ 

fi. 

J Pourquoi  donc,  véritable  captive , suis-je  re- 
le'guée  loin; du  palais  paternel?  Enlevée  de  ce 
palais,  en  proie  aux  ravisseurs,  je  suis,  comme 
ces  Troyennes,  une  orpheline  abandonnée  et  qui 
n’a  plus  de  père. 

icLYTEMSESTRE.  _ ' ' 

Votre  père  forma  de  coujjables  desseins  contre 
ceux  qui  devaient  lui  être  chers,  et  a mérité  son 
sort.  levons  parlerai 'sans  détour,  quoique  je  n’i- 
gnore point  que  la  mauvaise  opinion  qu’on  a d’une 
femme,  répand  son  amertume  sur  tous  les  discours 
qui  sortent  de  sa  bouche.  C’est  ainsi  qu’on  me  juge 
sans  égard  pour  la  justice.  Vous  feriez  mieux  de 
vous  instruire  de  ma  conduite  avant'dela  condam- 
ner. Si  alors  elle  vous  semble  odieuse,  vous  aurez 
droit  de  me  haïr;  niais  si  un  tel  examen  doit  m’ab- 
soudre, pourquoi  m’avoir  en  horreur?  -Lorsque 
Tynda’re  m'unit  à votre  père,  ce  n’était  pas  pour 
me  livrer  à la  mort,  ou  pour  faire  périr  mes' en- 
fans;  cependant  votre  père  entraîna  ma  fille  en 
Aulide  où  les  vaisseaux  des  Grecs  étaient  assein- 
' blés,  et  la  fit  sortir  du  palais  paternel  sous  le  i>ré- 
loxte  trompeur  de  l’hymen  d’Achille.  Là , éten;^ 


) 
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clant  celle  viciiine  sur  le  bûcher  de  üautel,  il 
moissoniïa  sans  pïlic  la  fleur  de  ses  jeunes  ans 
Si  toutfl^l^  il  l’eûl  l'ail  pour  prévenir  la  ruine  de 
sa  palritj^ou  pour  secourir  sa  maison  el  sauver 
scs  autres  enfans,  s’il  eût  ainsi  sacrifié  une  seule 
vie  pour  en  racheter  plusieurs,  j’aurais  pu  par- 
donner un  crime  nécessaire;  mais  parce  qu’Hé- 
lûne  esl  sans  pudeur,  parce  que  son  époux  n’a  pas 
su  punii-  ses  infidélités,  fallait-il  donc  immoler  ma  - 
fille?  Jllalgré  un  tel  outrage,  j’aurais  encore  con- 
' tenu  niacolère,  je  n’aurais  point  attenté  à ses  jours;  - 
'inais  il  revint  auprès  de  moi  suivi  d’une  niénade 
qu’un  ^dicu  agitait  de  ses  fureurs,  il  la  fit  entrer 
dans  son  lit,  et  voulut  garder  à la  fois  deux  épou- 
ses dans  sa  maison.  Les  femmes  sont  faciles  à sé- 
duire, je  ne  le  nie  pas.  Lorsqu’un  époux  viole  sa  ' 
foi  el  brise  les  liens  d’une  ancienne  union , son  ' 
épouse  délaissét;  suit  bientôt  son  exemple,  et  cher- 
che ailleurs  un  cœur  plus  tendre.  Ensuite , c’est 
contre  nous  que  le  reproche  éclate,  et  l’homme 
qui  a causé  notre  faute  est  exempt  de  blâme.  Si 
Ménélas  eût  été  enlevé  en  secret  de  son  palais , 

' Gréer  U moissonna  la  joue  blanche  J’ iphigenie.  Celte  figiirO_ 
par  laquelle  on  exprime  tout  le  visage,  et  même  toute  lu  personne 
par  une  seule  partie  du  visage, est  commune  à tuutcs les  langues. 

On  noniipe  en  grec  les  joues  comme  les  poctQS  français  nom'- 
meut  quelquefois  les  yeux.  Ce  serait  une  espèce  de  r.nntre-sen< 
dg  trailuiri'  ile  telles  expressions  à I4  lettre.  - ' i 
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m’èùi-il  Clé  permis  de  tuer  Oresle  pour  racheter 
l’époux  de  ma  sœur  * ? Comment  pensez- vous  que 
votre  père  eût  supporté  cet  outrage?  Eh  bien  ! di-  . 
rez-vous  qu’il' n’a  point  dû  expier  par  sa  Wort  le 
supplice  de  ma  fille , tandis  qu’en  sa  place  vous 
m’auriez  jugée  digne  d’un  tel, châtiment?  Je  l’ai 
fait  périr,  et  je  me  suis  adressée  à ceux  à qui  je  de- 
vais avoir  x’ecours , à ses  ennemis.  Car  comment 
ses 'amis  auraient-ils  pris  part  à ma  vengeance?  ' 
Parlez  maintenant,  si  vous  le  voulez,  et  répondez- 
moi  sans  crainte.  Es^yez  de  prouver  qüe  votre  pèrC 
n’a  pas  subi  un  juste  supplice.  ' f ' . 

► 1.  . ■ ' ■ ■ - • . 

ÉLECXRE.  , . . , ' ■ ' ■ 

Vous  faites  valoir  la  justice,  mais  cette  justice 
,iuême  est  honteuse.  Une  femme  doit  céder  en 
tout  à son  epoux*  ou  ne  point  prétendre  au  nom'  ’ 
de  sage.  Peut  - cire  ne  goûtez  - vous  pas  ces  maxi- 
mes;... eh  bien!  je  ne  les  compte  pas  au  nonibre 
de  mes  raisons.  Toutefois,  ma  mère,  souvenez-vous 
des  dernières  paroles  que  vous  venez  de  pronon- 
cer : vous  m’avez  accordé  le  droit  de  parler  sans  ‘ - 

. ' -V  > . 

crainte.  ' t / ■' 

^ CLYTEMNESTRE.  ^ 

' • *'■*,*.• 

Ma  fille,  je  vous  le  répète,  et  je  ne  veux  point 
m’en  dédire.  » . 

' Mdnclas,  époux  d’Hélène  ,lsœur  de  ClyteninoStre:  ' ■ 
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/ . ' • ■»  / . • 
ÉLECTRE.  ' ’ 

f . -I  • \ 

. Si  je  m’explique  avec  liberté,  ma  mère,  m’en 
punirez-vous  ensuite?  ' • 

clvtemmestre.  * 

Loin  de  là,  je  ferai  mes  efforts  pour  que- mon 
cœur  se  rapproche  du  vôtre.'  ' ^ - 

, • ÉLECTRE. 

Je  vais  donc  vous  répondre  ainsi  que  vous  l’or- 
donnez , cl  je  commencerai  par  vous  exprimer  un 
sentiment  qui  me  presse.  Ma  mère,  pliât  au  ciel 
qii’oa  effet  vous  eussiez  un  cœur  dévoué  à_la  vertu  ! 
On  vante  avec  raison  les  charmes.de  votre  figure. 
La  beauté  d’Hélène  et  la  vôtre  méritent  l’admira- 
tion et  les  éloges  qu’on  leur  prodigue;  mais  comme 
vous  êtes  nées  du  meme  sang  ; veus  vous  êtes  aussi 
livrées  aux  mêmes  égaremens , et  peu  dignes  l’une 
et  l’autre  d’avoir  Castor  pour  frère.  L’une  enlevée 
à son  époux,  s’est  perdue  volontairement  elle- 
même,  l’autre  a fait  perdre  à la  Grèce  le  plus  il- 
lustre de  ses  rois.  Vous  alléguez  un  prétifcle,  il 
est  vrai;  c’est  pour  venger  votre  fille  que  vous 
avez  Immolé  votre  époux.  D’autres  que  moi  peut- 
être  pourraient  ne  point  savoir  ce  qui  s’est  passé 
sous  mes  yeux.  Avant  que  l’arrêt  d’Iphigénie  eût 
été  prononcé , peu  de  temps  après  le  départ  de,  vo- 
tre époux,  vous^  étiez  déjà  devant  un  miroir,  sans 
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cesse  occupée  à arranger  avec  soin  vos  cheveux 
hlonds.  Ijorsqu’une  femme,  en  l’absence  de  son 
époux,  est  occupée  du  soin  de  s’embellir,  n’hësi- 
lez  point  à la  ranger  au  nombre  des  femmes  ijill- 
dèles;  car  elle  n’a  aucune  raison  de  faire  admirer 
sa  figure  par  d’autres  que  par  son  époux,  si  elle 
ne  cherche  point  à s’écarter  du  devoir.  De  toutes 
les  femmes  grecques,  vous  êtes  la  seule  que  j’aie 
vu  former  des  vœux  contre  *sa  jiatrie  ; vous  vous 
réjouissiez  si  les  Troyens  avaient  (|ucl([ues  succès; 
s’ils  éprouvaient  des  revers,  vos  yeux  se  couvraient 
tl’un  nuage , tant  vous  craigniez  de  voir  Agamein- 
non  revenir  des  rivages  de  Troie.  Cependant  une 
occasion  assez  belle  s’offrait  à vous  de  faire  briller 
votre  vertu.  Vous  aviez  un  époux  rjui  n’étaij.  pas 
moins  digne  qu’E^isthe  de  votre  estime, ‘que  la 
Grèce  cllc-mèmc  avait  choisi  pour  son  chef.  La^ 
-conduite  même  d’Hélène  était  pour  vous  un  ai-' 
guillon  de  gloire;  car  le  vice  sert  d’exemple  aux 
cœurs  vci  tueiix,  en  fixant  leurs  regards  sur  sa 
difformité.  Mais  si,  comme  vous  le  dites,  mon 
père,  en  faisant  périr  votre  fille,  a mérité  lui- 
méme  la  mort;....  moi,  mon  frère,  en  quoi  volts 
avons-nous  fait  injure?  Pourquoi , après  avoir  im- 
molé.votre  époux,  ne  nous  avez-vous  point  rendu 
le  palais  de  nos  pères?  Pourquoi  l’avez-vous  livré 
à un  nouvel  époux , en  payant  de  notre  bien  la  fuT 
veur  de  son  alliance?  Ce  nouvel  époux , que  n’est- 
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il  oxilo  niainienanl  en  piiuiliotî  de  l’exil  de  voire 
lilsV  Pourquoi  n’esl-il  point  mort,  pour  m’avoir 
(ait  mourir  vivante  d’une  mort  deux  fois  plus 
cruelle  que  celle  de  ma  sœur?  S’il  faut  expier  le 
meurtre  par  le  meurtre,  c’est  donc  i moi  main- 
tenant de  m’unir  à Oreste,  et  de  venger  par  votre 
moit,  la  mort  d’un  père.  Si  l’une  est  juste , l’autre 
ne  peut  manquer  de  l’ctre.  Insensé  celui  qui, 
frappé  de  l’éclat  de  la  fortune  ou  de  la  naissance, 
épouse  une  femme  méchante!  Une  alliance  obs- 
cure, oVi  la  vertu  préside.,  est  préférable  à tout  le 
faste  des  gratideurs.  • < 

LE  CHOEUIl. 

C’çsi  le  hasard  qui  forme  les  nœuds  de  l’hymen. 
De  tous  cotés  je  vois  des  épouses  assorties  sans 
choix,  l.es  unes  font  le  bonheur,  les  autres  l’in- 
lorlune  des ‘hommes  auxquels  elles  sont  échues 

eu  partage.  . ' 

CLytemhestre. 

Ma  fille , je  le  vois , ton  cœur  sera  toujours  l em- 
})li  de  tendresse  j)our  ton  père.  La  nature  inspire 
aux  enfans  des  senlinlens  divers.  Une  mère  n’a 
pas  toujours  la  première  place  dans  leur  alTcction. 
Je  ne  m’od’ense  pas  de  celle  preférénee;  et  .crois- 
dioi,  ma  fille,  tout  ce  qui  s’est  jiassé  jusqu’à  ce 
jour  n’est  pas  un  sujet  de  joie  pour  moi.  Hélas! 
je  suis  touchée  du  triste  étal  où  je  le  vois  ; à peine 
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relevée  dettes  couches,  tu  es  p»‘ivée  du  bain, 
(Couverte  de  grossiers  vélernçus.  Malheureuse!  à 
quel  excès  ai-je  donc  porté  la  rigueur  ! Que  je  suis 
coupable  d’avoir  irrité  à ce  point  mon  époux  <tou- 

tre  toi  1 . 

• * 

ÉLECTBE.  ■ • . . 

Il  est  tard  de  gém*ir,  quand  le  rem ècle  n’ost  plus 
en  vos  rnainS.  Mon  père  est  dans  le  tombeau...... 

jMais  mon  hère,  ([ue  la  terre  ne  couvre  poiilt  en- 
core,  votre  fils, pourquoi  du  moins  ne 

le  rappelez-vous  pas  de  l’exil  où  vous  l’avez  con- 
damné ? . . ■ , V ■ 

olytemnestre. 

* ' ' . I ■ * 

Je  le  crains",. ••••  non  pour  moi,  mais  pour  lui- 
méme  Gar  il  est  animé,  dit-on,  d’una  colère 
implacable  contre  les  meurtriers’ de  son  père.  ' 


* Clytemnestre  exprime)  je  crois,  ua  sent imçnt  analogue  i 
celui  cl’Arapliitryon  dans  Hercule' finneux , qui  craint  uiiiqitemcnt 
par  tendresse  pour  son  fils  de  devenir  victime  de  sa  fureur,,  de 
peur  que  ce  drinie  ne  livre  Hercule  aux  furies  vengeresses  du 
parricide.  C»  sens  que  j’ai  préféré  est  déterminé  par  la  ponctua- 
tion. On  peut  interpréter  la  pliràsç  grecque  de  quatre  manières 
dilfércnles , suivant  la  personne  à laquelle  on  rapporte  le  pro- 
nom, et  suivant  le  mol  auquel  on  lie  la'négation.  L'un  de  ces 
sens  c.it  l’opposé  de  celui  que  j’ai  pris.  Clytemnestre /lirait  : i 
<1  J’envisage  mon  intérêt  et  non  celui  d’Oreste.  » C’est  ainsi 
que  léj  traducteurs  latins  l’ont  entendu.  Les  deux  autres  sens  se 
trouvent  en  substituant  Kgislhe  à Oreste  dans  ceux  que  je  viens 
d’indiquer. 


IS4  , KLECTKi;, 

ÉLECTRE.  ■ • 

El  pourquoi  vpit-on  votre  époux  nourrir  contre, 
moi  celte  féroce  haine?  ■ , 

CLYTEMNESTRE. 

/ - 

Tel  cSl  son  cai’actère....  Et  vous  aussi , ma  fille, 
vous  avez  un  coe\ir  inflexible. . 

'.N  ÉLECTRE.  , 

Ce  cœur  est  irrité  par  la  doulèur.  Toutefois , ma 
mère , je  contiejidrai  scs  mouvemens. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  verrez  alors  Egislhc  à son  tour  vous  traiter 
avec  plus  de  douceur.' 

f ' * ■ U 

SoU  orgueil  doit  être  satisfait.  Ma  maison  lui 

r _ ^ 

sert' de  retraite  ' 

, CLYTEMNESTRE. 

.Voyez  vous*mcnie  comme  vous  vous  jilaisez  a 
ranimer  le  feu  de  la  liai  ne. 

. ÉLECTRE.  ' 

Je  me  tais.  Je  crains  Egislhe  autant  que  je  dois 
le  craindie.'  • f - ■ 

. CLYTEMNESTRE. 

Cessons  ces  discours  ; et  diles-moi,  ma  fille,  pour 
-quel  objet  vous  avez  désiré  ma  présence?  • . 

' Poiiblc  8.ens.  ‘ ( . ' ■ r > - . ' 


l î-  iiiij  ji:  by'CC>ogle 


TRAGEDIE  D EURIPIDE. 
ÉLECTRE. 


125 


Vous  savez  sans  doute  que  je  suis  devenue  mère. 
‘Daignez  faire  pour  moi  les  sacrifices  jjrescrils  à 
cette  occasion,  et  dont  je  ne  sais  pas  m’acquitter. 
C’est  aujourd’hui  la  dixième  lune  ‘ de  la  vie  de 
monîils.  Les  ce'rèmonies  de  ce  sacrifice  me  sont  in- 
connues, n’ayant  point  encore  été  appelée  à les 

remplir./  ‘ ' : 

CLYTEMTiESTREv  ‘ 

* •"***•' 

Ce  soin  doit  être  confié  à celle  qui  reçut  votre  , 

fils  dans  ses  bras  à l’instant  de  votre  naissance. 

' ♦ 

" ' ÉLECTRE.  • 

Je  n’eus  dans  çel  instant  aucun  secours , et* c’est 
de  moi  seule  que  mon  fils  reçut  de  tendres  soins. 

CLYTEMNESTRE.^ 

Se  peut-il  qu’aucune  amie  voisine  de  ces  lieux 
ne  soit  pas  accourue  aujirès  de  vous? 

' ÉLECTRE.  ’ ’ 

■ . » ' ' ' f -I 

Les  devoirs  de  l’amitié  s’exercent  rarement  en- 
vôi’s  ceux  qui  sont  dans  la  misère.  ' 

CLVTEMSESTRE. 

Je  vais  remplii»pour  vous  ce  devoir,  et  consa-- 
crer  aux  dieux  le*  nombre  parfait  que  votre -fils 
vient  d’atteindre.  Après  vous  avoir  ainsi  témoigné 


À 


' C’cstA-4ire  la  dixième  nuit. 
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ELECTRE , 

\ 

mon  affection  , je  me  rendrai  aux  champs  où  mon 
époux  fait  un  siici-ifice  aux  nymphes.  — Esclaves , 
conduisez  le  char  et  les  chevaux  au  lieu  desliné  à 
cet  usa^c,  et  lorsque  vous  jugerez  que  le  sacrifice 
doit  élrc  accompli , revenez  en  ces  lieux  et  soyez 
prêts  à me  conduire;  car  mon  époux  a aussi  droit  à 
mes  égards. 

Electre. 

Entrez  dans  cette  maison  où  règne  la  pauvreté, 
l’n  •nez  garde  que  la  l’uméc  qui  a noirci  ses  murs 
ncs’at4ache  à vos  vcteincns.  Allez,  offrez  aux  dieux 

le  sacrititîc  qx^ls  ont  droit  d’atlendre  de  vous. 

* 

, SGÈNE  m! 

i ; - É1  .ECTRE , LE  aiOFXTl . 

k 

ÉLECTRE. 


Tout  est  pi-êt  pour  l’accomplir,  et  la  corheille 
et  lé  couteau.  Le  taureau  qu’il  vient  de  percer  de- 
mande une  seconde  victime.  Tu  épouseras  dans  le 
palais  de  Pluton  celui  dans  les  hras  duquel  tu  re- 
posais à la  clarté  du  jour.  Tel  est  le  prix  que  je 
dois  à tes  bienfaits,  et  telle  est  la  justice  que  tu 
■ dois  à mon  père.  • 


Elle  rentre  dan»  la  maison. 
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: . SCÈNE  IV.  • 

1.E  CHŒUR  seul. 

Les  maux  reiombcnt  sur  leurs  auteurs.  L'orale 
elevé  sur  le  palais  porte  ailleurs  son  souffle  impé- 
tueux. Un  bain  fatal  fit  jadis  tomber  notre  roi  ; les 
murs  et  les  voûtes  de  marbre  répétèrent  les  der- 
niers acccns  de  sa  voix  mourante.  « Malheureuse 
» épouse!  s’écriait-il  , comment  oses-tu  te  souil- 
M 1er  de  mon  sang?  Est-ce  donc  là  l’accueil  que 
» I ’ai  droit  d’attendre  de  toi , lorsqu’ap^’ès  dix  ans' 

» de  travaux  je  rentre  au  sein  de  ma  ])atrie?  » 

Mais  la  Justice  vengeresse  d’un  premier  hy-- 
men  est  revenue  sur  ses  pas , elle  entraîne  dans  le  . 
piège  une  femme  perfide , qui  enfonça  de  sa  pro- 
pre main  le  fer  acéré  dans  le  cœur  d’un  époux , qui 
leva  sur  lui  la  hache  homicide  à l’instant  où,  après  , 
une  longue  absence,  il  rentrait  dans  son  palais,  au 
sein  de  ces  murs  superbes  que  les  Cyclopcs  ont  fon- 
dés : époux  infortuné  que  le  sort  imit  à une  furie  ! 

•Telle  qu’une lîbnne  qui  habite  les  montagnes, 
et  porte  la  désolation  dans  les  bosquets  sacrés,  elle  ' 
a frappé  ce  coup  funeste  ! v 

FIN  DU  QUATniÈMË  AÇÏK. 
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ACTE  V. 


SCKNE  PREMIERE,  ‘ ' =* 

• 

C 

CLITEMNESTRE , ilans  l’inlérlear  tle  la  maison, 

• LE  CHOEUR.  > 

, fXïTEMNESTRE  , dans  la  ma'uon.  ' 

An!  mes  enfans!  Au  nom  des  dieux  , épargnez 
voire  meve! 

LE  CHOEUR. 

' . ■» 

Eiiiendez-voiis  les  ciis  dont  relenüt  celle  mai»- 


sou? 


. ' CLYTEMNESTRE  f dans  la  maison. 


Ci(d  ! ô ciel  ! 


■ r 


LE  CHOEUR. 


Je  pleure  moi-mème  le  sort  d’une  mère  égor- 
gée par  ses  propres  enfans. . ..  Dieu,  distribue  la 
justice  quand  il  en  est  temps. . . . Pu  souffres  un 
cruel  supplice;  mais,  malheureuse  épouse,  tu  t’es 
souillée  d’un  détestable  forfait. 

, .y  ^ \ 

Les  voilà  qui  sortent  de  la  maison  , tout  cou- 
verts du  sang  maternel  qu’ils  viennent  de  répan- 
Funeste  trophée , avaiit-coureur  d’un  fu- 
neste récit!... - R n’esl  aucune  maison  plus  mal- 


\'i 


y.  S 
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heureuse  que  celle  de  Tantale , . . . . )amais  on  ne 
vit  un  plus  digne  objet  de  pitié.  , ’ . 

SCÈNE  IL 

• ’ J 

ORESTE,  ELECTRE,  LE  CHOEUR. 

ORESTE. 

0 Terre!  ô Jupiter!  à qui  rien  de  ce  que  font 
les  mortels  ne  demeure  caclié,  voyez  ce  sanglant 
et  abominable  sacrifice , ces  deux  corps  couchés 
sur  la  terre , que  mon  bras  vient  de  renver- 

ser ....  Ils  m’offrent  enfin  le  j usle  prix  des  maux 
que  j’ai  soufferts. 

ÉLECTRE. 

Prix  funeste  et  digne  de  larmes!  ô mon  frère!,., 
C’est  moi  qui  ai  tout  fait...  Malheureuse,  je  me 
suis  armée  de  dureté  ‘ contre  une  mère , contre 
celle  qui  m’a  portée  dans  ses  flancs....  O mère  in- 
fortunée!.... ô funeste  destin!...  quels  monstres  as- 
tu  mis  au  jour?  quel  coup  impie  tes  enfans  vien- 
nent-ils de  frapper?...  Toutefois  c’est  avec  justice 
que  tu  expies  par  ta  mort  le  sang  de  leur  père. 

orestÉ. 

OPhébus!  tu  as  chanté  l’hymne  de  la  vengeance. 
Tu  m’as  livré  à des  douleurs  trop  cruelles,  et  que 

' Grec  : « Je  suis  venue  à travers  le  /èu.  » Je  crois  que  c’est 
une  méUpliure  tirée  de  la  trempe  du  fer, 

XI  • O 


X30  ' ÉLBCTRE, 

je  veux  en  vain  cacher  au  fond  de  mon  cœur.  Tu 
écaries  de  la  Grèce  un  sanglant  hyménce....  mais 
moi,  quelle  ville  irai-je  habiter?....  quel  hôte, 
quel  ami  de  la  piété  voudra  lever  les  yeux  sur  cette 
tête  chargée  d’un  parricide  , souillée  du  sang 
d’une  mère? 

‘ ÉLECTRE. 

Hélas!  hélas!. . . Et  moi , où  fuirai-je?  En  quels 
lieux  porterai -je  mes  pas?  Où  lormerai-je  les 
nœuds  d’un  saint  hyménée?  Quel  époux  me  re- 
cevra dans  sa  maison  et  s’empressera  de  m’offrir 
l’asile  de  la  coucV  nuptiale? 

ORESTE. 

Ton  cœur  change  tout  à coup  comme  le  souffle 
des  vents  légers.  Tu  n’as  en  cet  instant  que  de 
pieux  sentimens  ; avant  que  le  coup  fût  porté,  tu 
te  livrais  à d’autres  penseés. ....  Chere  sœur . tu 
as  forcé  ton  frère  à une  action  funeste , et  qu  il  a 
commise  maigre  lui. . . Tu  as  vu  cette  infortunée 
déchirer  ses  vêtemens  et  .découvrir  son  sein  a nos 

yeux  à l’instant  où  nous  allions  la  frapper 

Hélas  ! hélas! ...  tu  l’as  vue  se  prosterner , mettre 
à nos  pieds  ce  sein  maternel , tandis  que  moi , la 
main  dans  scs  cheveux. ... 

i 

ÉLECTRE. 

v 

Je  le  sais,  je  l’ai  vue....  Tu  t’es  laissé  attendrir 
. h l’ouïe  des  cris  douloureux  d’une  mère Tu 
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n’as  pu  voir  souffrir  celle  qui  l’a  porté  dans  ses 
flancs. 

< ORESTE.  . ' / 

Elle  s écriait  en  tendant  vers  mon  visage  une 
main  suppliante  : « Mon  fils,  mon  fils, . ...  je  te 
« conjure. . . » Elle  s’attachait  à mon  cou je 
sentais  le  fer  s’échapper  de  mes  mttins.  . • 

' ^ ^ LE  CHCœUR. 

Malheureuse!.. . comment  avez-vous  pu  sou- 
tenir la  vue  d’une  mère' expirante  à vos  pieds? 

« 

ORESTE.  , *- 

Hélas!  j’ai  couvert  mes  yeux  de  ce  voilé  pour 
accomplir  le  funeste  sacrifice  et  plonger  dans  son 
sein  le  fer  meurtrier. 

ÉLECTBE. 

Et  moi  , j ai  anime  ton  courage , ma  main  a 
dirigé  le  coup  mortel.  ' 

LE  CHOEOK.  . 

Electre,  vous  avez  commis  une  action  dont  rien 
n’égale  l’atrocité...  emportez  et  voilez  avec  soin 
le  corps  de  votre  mère,  fermez  ces  plaies  sanglan- 
tes et  enveloppez-les  de  ses  vèiemens.  (^Se  tournant 
vers  h corps  de  Clytemnestre.)  Ainsi  en  devenant 
mère , lu  as  enfanté  tes  propres  meurtriers  ! > 

' Grec  y Elle  pendait  de  mes  jot4es.  ' ' 


i52 


ÉLECTRE , 
ÉLECTRE. 


Citoyennes , que  je  ne  dois  plus  peut-être  appe- 
ler du  nom  d’amies,  vous  me  voyez  empressée  à 
remplir  ce  triste  devoir;  ces  voiles  cacheront  à tous 
les  yeux  un  spectacle  funeste,  dernier  terme  des 
malheurs  auxquels  notre  maison  est  en  proie. 

ORESTE. 

Quel  objet  frappe  nos  regards  ! Au  sommet 

de  votre  maison  je  vois  paraître  tout  à coup  des  gé- 
nies ou  des  dieux  célestes;  car  les  hommes  ne  se 
fraient  pas  un  chemin  dans  les  airs Quelle  rai- 

son les  engage  à se  manifester  aux  yeux  des  mor  • 
tels?  . ‘ ' 

SCÈNE  III. 

ACTEURS  PRÉCÉDENS  , LES  DIOSCÜRES. 

LES  DIOSCÜRES.  , 

Ecoute,  fils  d’ Agamemnon,  les  frères  de  ta  mère; 
les  Diôseures  t’adressent  la  parole , tu  entends  la 
Voix  de  Castor,  et  tu  vois  Pollux  près  de  toi.  Nous 
venons  d’apaiser  une  tempête  redoutable  aux  na- 
vigateurs , et  nous  an'ivons  à Argos  pour  voir  le 
corps  sanglant  de  notre  sœur  et  de  ta  mère.  Sa  peine 
est  juste,  ton  action  ne  l’est  pas.  Phébus  même, 

Phébus mais  il  est  mon  roi , je  me' tais.  C’est 

un  dieu  sage , et  toutefois  un  oracle  peu  sage  est 
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sorti  de  sa  bouche.  Il  faut  le  respecter.  Il  ne, te 
reste  qu’à  accomplir  les  ordres  de  Jupiter  et  du 
destin.  Unis  Electre  à Pylade,  ensuite  quitte  Ar- 
i»os.  11  ne  t’est  plus  permis  de  l’habiter,  après  l’è- 
tre  souillé  du  sang  d’une  mère.  Les  redoutables 
Parques , les  déesses  dont  le  regard  est  pareil  à ce- 
lui des  dogues  furieux,  te  rempliront  de  leur  rage, 
et  te  feront  errer  de  lieux  en  lieux.  Réfugie-toi 
dans  Athènes;  embrasse  la  statue  révérée  de  Pal- 
las.  Elle  écartera  les  enne'mies  saisies  de  crainte  à 

I ' 

l’aspect  de  ses  redoutables  dragons,  et  les  empê- 
chera de  porter  les  mains  sur  toi,  en  couvrant  la 
tête  de  l’orbe  menaçant  de  son  égide.  11  est  en  ce 
lieu  une  colline  qui  porte  le  nom  d’Arès  * , où  les 
dieux  ont  déjà  pris  place  une  fois  pour  donnei- 
leurs  suffrages  sur  le  sang  répandu  jwr  d’homi- 
cides mains,  alors  que  le  cruel  Arès  irrité  de 
l’outrage  fait  à sa  fdle,  tua  Halirrholbius,  fils. du 
roi  de  l’océan.  Depuis  ce  jugement  divin,  ce  tn-- 
bunal  est  infaillible  et  saint  aux  yeux  des  maîtres 
du  monde.  C’est  là  que  tu  dois  subir  le  jugement 
de  l’homicide.  Des  sulfragcs  égaux  de  part  et  d’au- 
tre le  déroberont  au  supplice..  Car  Loxias  se  char- 
gera de  ton  crime,  que  lu  n’as  commis  que  par 

• A . _ ■ 

’ Aréopage;  ce  mot  signifie  colline  (le  M'ira.  ' ' 

’ Halirrbothius  , fils  de  Neptune  et  de  la  Nyrapbe  Euryte, 
-ayant  fait  yiolencc  a Alci]>e,  fille  de  Mars  et  -<l’Aglaure , fut  sur* 
pris  et  tué  par  Mars , qui  fut  absous  lut  tribunal  de. l’Aréopage 


Ér-Ecrr.E, 

respect  pour  son  oracle.  Cet  exemple  sc’rvira  Je  loi 
désormais.  Toutes  les  fois  <jue  les^  avis  seront  éga- 
lement ])artagés , l’accusé  sortira  vainqueur  du  ju- 
îiement.  Les  redoutables  déesses,  Frappées  de  don- 
leur  en  te  voyant  absous,  se  précipiteront  dans  les 
entrailles  de  la  terre , près  de  la  colline  sacrée;  et 
l’ouverture  <jui  leur  servira  de  passage , sera  le  sé- 
jour d’un  oracle  révéré  des  mortels.  Tu  fixeras  ta 
demeure  chez  les  A.rcadicns , sur  les  bords  de  l Al- 
pbée  et  près  du  temple  Lycien.Tu  donneras  ton 
nom  à une  ville  florissante  * : voilà  le  sort  qui  t’at- 
tend. J’our  Egislhe,  les  citoyens  d'Argos  lui  don- 
neront la  sépulture.  Ta  mère  la  recevra  des  mains 
de  Ménélas  qui  vient  de  rentrer  vainqueur  dans  le 
port  de  Nauplie.  Hélène  s’acquittera  avec  lui  de 
ce  pieux  devoir.  Elle  a quitté  l’Egypte  et  le  palais 
de  Protéc,  pour  suivre  en  ces  lieux  son  époux  ; car 
jahiais  elle  n’a  été  transportée  aux  rivages  phry-  | 

giens.  Mais  J Upiler,  qui  voulait  exciter  la  discorde  j 

sur  la  terre  et  forcer  les  hommes  à s’entre-détruire, 
leur  envoya  le  fantôme  d’Hélène  pour  lequel  ils 
ont  combattu  Que  Pylade  emmène  en  Achaïe , 
au  sein  de  ses  foyers , l’épouse  que  je  lui  donne  et 
que  l’hymen  a respectée  justpi’à  ce  jour;  c’est  a 
lui  de  récoiu])cnser  la  vertu  de  celui  qui  ne  fut  uni 


’ Voye»  Oreste,  loin.  V,  pag.  i49- 
’ Voyiz  Hflène,  tom.  X , p.i^.  4^- 
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que  de  nom  au  sort  de  ta  sœur  ; qu’il  le  conduise 
dansda  Pliocide,  el  le  comble  de  tousi  les  b\ens 
qu’il  a me'rilés.Va,  fds  d’Agamemnon,  francHis  la 
crête  e'ievée de  l’isthme  de  Corinthe,  et  rends-toi 
promptement  au  temple  fortuné  de  la  déesse  de 
Cécrops.  Car  lorsque  tu  auras  accompli  le  sort,  fa- 
tal de  l’homicide , tu  jouiras  d’un  sort  heureux , et 
tu  seras  soulagé  de  tes  peines.  ' 

, A 

LE  CHOEÜK. 

O fils  de  Jupiter!  nous  est-il,  permis  de  vous 
adresser  la  parole? 

LES  DIOSCtJRES.  ' ' ' 

Vous  en  avez  le  droit,  car  vous  n’êies  pas  coupa- 
bles du  crime,  commis  en  ces  lieux. 


ORESTE.  ^ 

Illustres  Tyndarides!  ne  puis-je  donc  vous  par- 
ler à mon  tour?  - ' ' 

LES  DIOSCVRES. 

y 

Tu  le  peux.  Je  rejette  sur  Phébus  ce  sanglant 
attentat.  . ■ - : ' 

' LE  CHOEUR.  - • 

- Comment  étant  au  rang  des  dieux , et  frères  de 
cette  reine  qui  n’est  plus,  n’avez-vous  pas  repoussé 

les  Parques  de  son  palais?  . .. 
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LES  DIOSCVRES. 

> 

Elles  étaient  conduites  par  la  ne'cessité  du  des- 
tin et  par  les  oracles  imprudens  sortis  de  la  Lou- 
che d’Apollon. 

ÉLECTRE. 

Quel  a été  sur  moi  le  pouvoir  d’Apollon?  Quels 
oracles  avaient  ordonne  que  je  me  souillasse  du 
sang  de  ma  mère? 

LES  diqscdres. 

Vos  forfaits,  vos  destins  Mnt communs.  La  même 
malédiction  attachée' au  sang  de  vos  aïeux  vous  a 
perdus  l’un  et  l’autre. 

• I 

. * ORESTE. 

O ma  sœur  ! A peine , après  tant  d’années , ai-je 
joui  quelques  instans  du  plaisir  de  te  voir,  qu’il 
faut  m’éloigner  de  toi  et  renoncer  aux  douceurs 
de  la  tendresse  fraternelle.  Il  faut  me  voir  ahan- 
1 donné  de  toi , et  le  laisser  toi-même  privée  des  se- 
cours de  mon  amitié. 

LES  DIOSCCRES. 

Électre  trouve  un  époux , une  maison son 

sort  n’a  rien  de  rigoureux , sî  ce  n’est  de  se  voir 
c-ontrainte  à renoncer  au  séjour  d’Argos. 

ORESTE. 

Et  quel  supplice  plus  cruel  que  de  fuir  loin  de 
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sa  patrie  ! Et  moi  j’abandonne  le  palais  de  mes 

pères,  et  c’est  pour  paraître  devant  un  tribunal 
étranger,  comme  un  criminel  souille  du  sang 
d’une  mère  ! , • 

• EES  DIOSCUHES. 

Rassure-toi.Tu  vas  dans  la  ville  sainte  de  Pal- 
las.  Supporte  tes  maux  avec  fermeté. 

électre. 

‘ i 

O mon  frère!  que  je  te  presse  conU’e  mon  sein!.. 
Hélas  ! les  cruelles  imprécations  d’une  mère  nous 
forcent  à quitter  la  maison  paternelle.  ‘ 

• , oreste.'  ^ 

Presse  dans  tes  bras  [le  corps  d’un  malheureux 
frère.  Répands  sur  lui  des  larmes , comme  sur  le 
tombeau  d’un  niort.  ^ ' 

- LES  dioscurês. 

Hélas!  hélas! Quels  douloureux  accensî.... 

Les  dieux  mêmes  n’entendent  point  tes  plaintes 
sans  être  émus.  Ni  moi , ni  aucun  des  habitans  du 
ciel  ne  sommes  inaccessibles  à la  pitié, envers  les 
mortels  infortunés.  ' ■ . 

ORESXE.  -,  . ■ 

' ♦ ' * • * 

Je  ne  te  verrai  plus  ! 

ÉLECTRE. 

Tu  m’es  ravi  ]^ur  jamais  ! 
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> 

ORESTE.  ' ‘ ' 

CVsl  la  dernière  fois  que  je  t’adresse  la  parole. 

, ÉLECTRE. 

Adieu,  ville  chérie!  Adieu,  chères  conci-* 
toyennes! 

ORESTE. 

Fidèle  amie  ! Déjà  tu  t’éloignes  de  moi 

ÉLECTRE. 

J e te  quitte , les  yeux  baignés  de  pleurs. 

ORESTE. 

Adieu,  Fylade.  Suis  l’épouse  qui  t’est  destinée. 

' LES  DIOSCBRES. 

» 

Laisse-les  s’occuper  du  soin  de  cet  hymeni  Pars 
pour  Athènes.  Dérobe-toi  aux  poursuites  des  fu- 
ries ' ; car  elles  s’avancent  d’un  pas  terrible , les 
mains  armées  de  serpens,  noires  divinités,,  char- 
gées du  fruit  amer  des  effrayantes  douleurs.  — 
Pour  nous,  il  est  temps  d’aller  d’un  vol  rapide  sur 
la  mer  de  Sicile  et  de  sauver  les  vaisseaux  battus 
de  l’orage.  Occupés  sans  cesse  à parcourir  la  plaine 
éthérée,  nous  laissons  les  impies  périr  sans  secours, 
mais  nous  sauvons  ceux  à qui  la  piété  et  la  justice 
-sont chères,  et  nous  les  délivrons  des  dangers  les 

î Grec  : Des  chiennes.  ' 
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plus  menaçans.  Que  peisouue  donc  ne  livre  son 
cœur  à l’injuslice , ou  ne  monte  sur  le  même  vais- 
seau que  les  parjures.  C’est  un  dieu  qui  parle  ainsi 
aux  mortels. 

LE  CHŒUR.  ' 

Puisse  la  joie  régner  dans  vos  cœurs  ‘ ! Heureux 
le  mortel  qui  peut  se  livrer  à la  joie  et  qui  n’est 
point  en  proie  à de  funestes  revers  ! , • 

‘ Il  parait  que  c’est  aux  spectateurs  que  le  poëte  adresse  ce 
Toeu.  11  est  exprimé  par  la  formule  ordinaire  de  la  salutation  ; 
Réjotâssez-vous.  C’est  une  expression  qui  correspond  dans  l’u- 
sage au  mot  adieu. 


FIX  d’ÉLECTKK. 


Digilized  by  Coogle 


■ , EXAMEN 

. DE  LA 

TRAGÉDIE  D’ÉLECTRE. 

à’  , 

• — 

» ' i ' 

« Plusieurs  critiques,  dit  Voltaire  ont  douté 
que  la  tragtklic  à' Electre,  que  nous  avons  sous  le 
nom  d’Euripide,  fût  de  ce  grand  maître.  On  y 
trouve  moins  de  chaleur  et  de  liaison  et  l’on 
pourrait  soupçonner  qu’elle  est  l’ouvrage  tl’un 
poète  fort  postérieur.  On  sait  que  les  savans  de  la 
célèbre  école  d’Alexandrie  ont  non-seulement  rec- 
tifié ,et  corrige,  mais  aussi  altéré  et  supposé  jdu- 
0 sieurs  pocnus  anciens.  Electre  était  peut-être  mu- 
tilée ou  perdue  de  leur  temps  ; ils  en  auront  lié  tous 
les  fragmens  pour  en  faire  une  pièce  suivie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  y retrouve' les  fameux  vers  cités 
par  Plutarque , dans  la  Kie  de  Ljrsandre,  <jui*pré- 
ser>’èrent  Athènes  d’une  destruction  totale , lois- 
que  Lysandre  s’en  rendit  le  maître.  En  ellét, 
comme  les  vainqueurs  délibéraient  le  soir  dans 

‘ Dissertation  sur  les  principales  tragédies  qiû  ont  paru  sur  le 
sujet  <i'Oreste,  par  M.  du  Molard.  ' t 

’ L’auteur  ▼ient  de  parler  de  celle  de  Sophocle . 
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un  festin  s’ils  raseraient  seulement  les  murailles 
de  la  ville,  ou  s’ils  la  renverseraient  de  fond  en 
comble,  un  Phocéen  chanta  ce  beau  chœur,  et 
tous  les  convives  en  furent  si  émus  qu’ils  ne  pu- 
rent se  résoudre  à détruire  une  ville  qui  avait 
produit  d’aussi  beaux  esprits  et  d’aussi  grands  per- 
sonnages. » ■ - ' 

Le  chœur  dont  il  s’agit,  est  celui  qui  commence 
la  scène  IV  de  l’acte  1.  Plutarque  en  cite  les  pre- 
miers vers,  qu’Amyot  traduit  ainsi  : 

r 

Dame  Electra , fille  d'Agamemnon , 

En  Tostre  cour  jadis  de  grand  renom. 

Ores  cbampêtre  et  déserte , je  viens.  - 

-Les  doutes  qu’ou  a élevés  sur  l’authenticité  de 
cette  tragédie  et  dont  Voltaire  fait  mention,  sont 
fondés  en  partie  sur  ce  qu’elle  a été  retrouvée  plus 
tard  que  les  autres, pièces  du  même  auteur;  elle 
manquait  aux  manuscrits  qui  ont  été  employés 
les  premiers , et  par  cette  raison  les  plus  ancien- 
nes éditions  d’Euripide  n’offrent  que  dix-huit  tra- 
gédies. Ce  fut  en  i545  que  P.  Vettori  découvrit 
celle-ci,  et  l’envoya  au  Cardinal  Aixlinghelloi 
pour  qu’il  prit  soin  de  la  faire  imprimer.  Il  indi- 
que dans  sa  lettre  les  raisons  qu’il  a de  croire 
qu’elle  est  d’Euripide,  et  son  sentiment  a été 
adopté  par  tous  les  bons  critiques.  Il  paraît  diffi- 
cile de  supposer  qu’elle  ne  soit  qu’un  assemblage 
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de  fragmens  : on  y remarque  Lien  des  défauts, 
mais  non  ceux  que  devrait  entraîner  une  telle  réu' 
nion;  il  y a de  la  suite  dans  le  plan;  on  n’y  voit 
pas  ces  inégalités,  ces  disparates,  ces  fausses  liai- 
sons , ces  transitions  forcées  que  n’auraient  vrai- 
semblablement pas  su  éviter  ceux  qui  se  seraient 
chargés  d’une  entreprise  aussi  délicate.  Eniin  il 
me  paraît  qu’on  ne  peut  nier  que  celte  pièce  ne 
soit  d’Euripide,  quelque  inférieure  qu’elle  soit  à 
y Electi'e  de  Sophocle  et  à la  plupart  des  autres 
pièces  d’Euripide  lui-mcnic. 

Voici  comment  Voltaire  la  juge  en  l’analysant 
à la  suite  de  ses  réflexions  sur  V Electre  de  Sopho- 
cle ; « Dans  Euripide,  Eleclie  a été  mariée  par 
Egisthe  à un  homme  sans  bien  et  sans  dignité , 
qui,  demeure  hors  de  la  ville  dans  une  maison 
conforme  à sa  fortune.  La  scène  est  devant  celte 
maison;  ce  qui  ne  produit  pas  une  décoration 
bien  magnifique.  Cet  époux  d’Electre,  qui,  à la 
vérité,  par  respect,  n’a  aucun  commerce  avec 
elle,  ouvre  la  scène  et  fait  l’exposition  dans  un 
long  monologue,  qu’on  peut  regarder  comme  un 
prologue.  Ce  défaut,  qui  se  trouve  dans  presque 
toutes  les  premières  scènes  d’Euripide , rend  ses 
expositions  la  plupai’t  froides  et  peu  liées' avec  la 
pièce. 

i » Oreste  est  reconnu  par  un  vieillard  en  pré- 
sence de  sa  sœur;  par  une  cicatrice  qu’il  s’est  laite 
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au-dessus  du  sourcil,  en  courant,  lorsiju'il  était 
enfant,  après  un  chevreuil. 

•»  Des  critiques  ont  trouvé  cette  reconnaissance 
trop  brusque,  et  celle  de  Sophocle  trop  traînante. 

Il  semble  qu’ils  n’aient  fait  aucune  attention  aux 
mœurs  de  la  nation  grecque,  et  qu’ils  n’aient 
connu  ni  le  génie , ni  les  grâces  des  deux  tragi- 
ques. •'  ’ 

» Oreste  va  ensuite  avec  son  ami  Pylade  assassi- 
ner Egisthe  par  derrière,  pendant  qu’il  est  pen- 
ché pour  considérer  les  entrailles  d’une  victime. 
Ils  le  tuent  au  milieu  d’un  jsacriüce  et  d’une  céré- 
monie religieuse,  parce  que  tous  les  droits  divins  et 
humains  avaient  été  violés  dans  l’assassinat  d’Aga- 
memnon,  commis  dans  son  propre  palais,  par  une 
ruse  abominable,  et  lorsqu’il  allait  se  mettre  à 
table  et  faire  des  libations  aux  dieux.  Ainsi  ce  ré- 
cit de  la  mort  d’Egislhe  contient  la  description 
d’un  sacrifice,  Les  Grecs  étaient  fort  curieux  de 
ces  descriptions  de  sacrifices,  de  fêtes,  de  jeux,  etc, 
ainsi  que  des  marques,  cicatrices,  anneaux,  bi- 
joux, cassettes  et  autres  choses  qui  amènent  les  re- 
connaissances. 

» Le  récit  qu’Electre  et  son  frère  font  de  la  ma-  • 
nière  dont  ils  ont  assassiné  leur  mère,  qui  né  vient 
sur  la  scène  que  poui;  y être  tuée,  me  paraît 
beaucoup  plus  atroce  que  la  scène  de  Sophocle' 
que  j’ai  rapportée,  ci-dessus.  Oreste  est  livré  aux 
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furies , pour  avoir  exécuté  l’ordre  des  dieux , pen- 
dant qu’Klectre,  qui  se  vante  d’avoir  vu  cet  hor- 
rible spectacle,  d’avoir  encouragé  son  frèi-e,  d’a- 
voir conduit  sa  main , parce  qu’Oreste  s’était  cou- 
vert le  visage  de  son  manteau , Electre , dis-je , est 
épargnée.  Sophocle  certainement  l’emporte  ici 
sur  Euripide;  mais  les  Dioscures,  Castor  et  Pol- 
lux,  frères  de  Clytemnestre,  surviennent;  et, 
loin  de  prendre  la  défense  de  leur  stEur,  ils  re- 
jettent le  crime  de  ses  enfans  sur  Apollon,  en- 
voient Orcste  à Athènes  pour  y être  expié,  lui  pré- 
disent qu’il  coïirra  risque  d’être  condamné  à mort, 
mais  qu’Apollon  le  sauvera  en  se  chargeant  lui- 
même  de  ce  parricide.  Ils  lui  annoncent  ensuite 
un  sort  heureux,  après  qu’Electi-e  aura  épousé 
Pylade,  époux  digne  en  e(fel  d’une  aussi  grande 
princesse,  puistju’il  était  lils  d’une  sœur  d’Aga- 
memnon,  et  qu’il  descendait  d’Eaque,  fds  de  Ju- 
piter et  d’Egine.  C’est  ce  qui  justifie  le  reproche 
d’un  critique  à Racine,  d’avoir  fait  de  Pylade  un 
confident  trop  subalterne  dans  uéndromaque , et 
d’avoir  déshonoré  par  là  une  amitié  respecta- 
ble'entre  deux  princes  dont  la  naissance  était 
égale.  » 

Il  y a quelques  inexactitudes  dans  cet  expose; 
Électre  ue  se  vante  pas  d’avoir  conduit  la  main  de 
son  frère,  elle  s’en  rcpenl  au  contraire  amèrement. 
L’Élcctré  de  Sophocle  est  dure  et  iuilexible  jus- 


t 
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qu’à  la  fin  : celle  d’Euripide  s’allcndrit  et  sent  des 
remords  après  que  le  meurtre  est  commis.  Oreste 
meme  le  fait  remarquer  : « Ton  cœur  change 
» tout  à coup  comme  le  souffle  des  vents  légers, 
» dit-il  à sa  sœur;  lu  n’as  en  cet  instant  que  de 
» pieux  sentimens ; avant  que  le  coup  fût  porte, 
» tu  le  livrais  à d’autres  pensées.  » Euripide  ne 
donne  pas  la  raison  qu’indique  Voltaire,  pour  faire 
périr  au  milieu  d’une  fête  solennelle  les  meur- 
triers d’Agamemnon,  mais  c’est  une  supposition 
ingénieuse  et  vraisemblable.  La  décoration  cham- 
pêtre que  suppose  cette  tragédie,  pouvait,  sans 
être  magnifique,  plaire  par  sa  simplicité  même, 
et  sur  un  théâtre  vaste  elle  devait  offrir  un  tableau 
riche  et  varié.  Enfin,  je  ne  sais  s’il  suffit,  pour  jus- 
tifier la  reconnaissance,  d’alléguer  les  mœurs  grec- 
ques et  le  génie  propre  d’Euripide.  Ce  sont  là  des 
expressions  un  peu  générales , et  dont  il  est  diffi- 
cile de  se  contenter. 

Voltaire  donne  ensuite  l^cxtrait  de  la  pièce  d’Es- 
chyle, et  énonce  ainsi  son  jugement  sur  les  trois 
tragédies  grecques  qu’il  vient  de  comparer. 

<c  Celle  courte  analyse  des  deux  piètres  rivales 
de  y Électre  de  Sophocle  suffit  pour  faire  connaî- 
tre combien  elle  est  préférable  aux  deux  autres, 
par  rapport  à la  fable  et  par  rapport  aux  mœurs.  » 
« Mais  le  principal  mérite  de  Sophocle,  celui 
qui  lui  a acquis  l’estime  et  les  éloges  de  ses  con- 
XI  lo 
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lemporains  el  des  siècles  suivans  jusqu’au  nôtre, 
celui  qui  les  lui  procurera  tant  que  les  lettres  grec- 
(pies  subsisteront , c’est  la  noblesse , l’hannonie  de 
la  diction.  Quoiqu’Euripîde  l’emporte  quelque- 
fois sur  lui  par  la  be;iutc  des  pensées , Sophocle 
est  au-dessus  -t/e  lui  par  la  grandeur,  par  la  ma- 
jesté, par  la  pureté  du  style  et  par  l’harmonie. 
C’est  ce  que  le  savant  et  judicieux  abbé  Dubos  ap- 
pelle la  poésie  de  style.  C’est  elle  qui  a fait  donner 
à Sophocle  le  surnom  ^abeille,  c’est  elle  qui  lui 
a fait  remporter  vingt-trois  victoires  sur  tous  les 
poètes  de  son  temps.  Le  dernier  de  ses  triomphes 
lui  coûta  la  vie,  par  la  surprise  et  par  la  joie  im- 
prévue qu’il  en  eut  ; de  sorte  qu’on  j)eut  dire  de 
lui  qu’il  est  mort  dans  le  sein  de  la  victoire.  » 

Je  rapporte  ce  jugement  sans  y déférer  tout  A 
fait.  Le  style  d’Euri])ide  a beaucoup  de  charmes  j 
il'a  souvent  de  l’élévation  et  de  la  magnilicence;  il 
est  toujours  pur  et  harmonieux , et  il  est  peut-etre 
fort  difficile  de  ne  poin^  commettre  d’injustice  en 
comparant  la  manière  décrire  de  deux  poètes  qui 
ont  joui  d’une  égale  célébrité , et  dont  la  langue 
n’est  plus  parlée.  C’est  moins  le  style,  à ce  qu’il 
me  semble,  qui  distingue' pour  nous  VÉlectre  dé 
Sophocle  de  celle  de  ses  deux  rivaux,  que  1 an 
admirable  avec  lequel  la  pièce  est  conduite,  la 
sagesse  de  l’ordonnance  et  la  régularité  du  des- 
sein, la  grandeur,  la  simplicité  de  l’action,  la 
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force  et  la  constance  des  caractères.  On  ne  voit 
dans  ce  chel-d’œuvre  ni  t^its  informes  et  grossiè- 
^ rement  ébauchés , comme  dans  les  Choéphores 
d’Eschyle,  ni  ornemens  frivoles  et  ambitieux, 
comme  dans  V Electre  d’Euripide.  Tout  y porte 
l’empreinte  du  génie , et  tout  y annonce  la  per- 
fection de  l’art.  Il  n’est  rien  qu’on  puisse  enlever 
à cet  ouvrage  sans  lui  nuire,  et  on  ne  pourrait 
peut-être  y ajouter  aucune  beauté  nouvelle , sans 
* que  ce  lût  au  prix  de  quelque  beauté  plus  digne 
d’être  respectée.\  oltaire  l’a  senti  et  l’a  fait  remar- 
quer en  l’analysant.  Ce  mérite  me  paraît  supé- 
rieur et  d’une  appréciation  plus  siire  que  celui 
de  la  diction , quelqu’importance  qu’on  doive  at- 
tribuer à celle-ci,  et  quelqu^influence  qu’elle 
puisse  avoir  sur  le  succès  d’un  ouvrage.  . . 

Je  joindrai  à ce  jugement  de  Voltaire  celui 
qu’une  femme  d’esprit  a porté  de  la  tragédie 
d’Euripide,  et  j’aurai  soin  de  conserver  scs  ex- 
pressions : 

« Rien  n’est  plus  attachant  que  quelques-unes 
des  scènes  de  cette  tragédie;  mais  l’ensemble 
manque  d’intérêt;  elle  ne  laisse  dans  l’imagina- 
tion aucune  trace  profonde,  et  parmi  les  beautés 
qu’on  y admire , il  en  est  qui  peuvent  paraître  des 
défauts,  parce  qu’elles  produisent  un  effet  con- 
traire à celui  que  l’auteur  a dù  se  proposer.  » 

lO.. 
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«<  Il  csl  incertain,  dit-on,  lequel  de  Sophocle 
ou  d’Euripide  a l’ail  h^reniicr  son  Électr!;j  mais 
en  lisant  celle  pièce,  je  ne  puis  m’empêcher  de 
me  persuader  qu’Euripide  a été  le  dernier  des 
trois  poètes  à traiter  ce  sujet.  Le  caractère  d’E- 
lectre ébauché  par  Escliyle  avait  été  peint  par 
Sophocle  dans  toute  sa  lugubre  majesté.  Eschyle 
avait  introduit  dans  les  Choéphores  la  nourrice 
d’Oreste  et  ses  touchans  regrets.  Sophocle  avait 
imaginé  plus  heureusement  encore  Chrysothé- 
mis , cette  douce  et  timide  sœur  de  la  courageuse 
et  inflexible  Electre.  C’ctaienl  les  deux  personna- 
ges secondaires  les  plus  intéressans  que  le  sujet 
put  fournir.  Eschyle  avait  employé , pour  la  re- 
connaissance, des  moyens  puériles,  si  l’on  veut, 
rnais  touchans  par  leur  simplicité  ; et  l’avide  cré- 
dulité avec  laquelle  Electre  saisit  les  plus  faibles 
indices,  rend  cette  scène  intéressante.  Dans  la 
scène  de  Turne,  qui  amène  la  reconnaissance, 
Sophocle,  déployant  tout  son  génie,  ôte  à ceux 
qui  voudraient  marcher  sur  ses  traces  l’espérance 
de  l’égaler  jamais.  Euripide  vient  après  eux  (qu’on 
me  passe  ma  supposition),  et  pour  obtenir,  les  me- 
mes succès,  il  faut  qu’il  lente  une  route  nouvelle, 
qu’il  imagine  d’autres  situations , des  personnages 
nouveaux , et  qu’il  supplée  par  des  beautés  de  dé- 
tails aux  grandes  beautés  dont  les  autres  .se  soivt 
emparés.  Leur  Electre,  haïe,  redoutée,  traitée 
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en  esclave  % vil  avec  les  meurlriers  de  son  père  : 
Euripide  suppose  la  sienne  marie'e  à un  cultiva- 
teur, bien  né,  quoiqu’obscur,  dont  les  vertus,  l’hos- 
pitalité et  la  philosophie  ont  sûrement  fourni  quel- 
ques traits  au  Philémon  de  La  Fontaine.  Ce  ({u’il 
dit,  ce  qu’il  fait,  plaît  et  attache;  mais  après  s’être 
attiré  l’estime  et  les  respects  d’Electre,  d’Oreste 
et  des  spectateui’s,  on  n’a  pu  lui  donner 'aueUne 
part  à l’action,  et  il  ne  reparaît  plus  auprès  de  sa 
cabane.  Ce  personnage  est  remplacé  par  un  autre , 
le  vieux  gouverneur  d’Agamemnon,  qui  reconnaît 
Oreste;  non  à la  couleur  d’une  boucle  de  cheveux, 
mais  à Une  cicatrice  au  front  : ce  qui  n’est  pas 
beaucoup  plus  adroit;  et  Euripide,  qui  l’a  senti 
peut-être , distrait  le  spectateur  en  rappelant  là 
reconnaissance  d’Eschyle,  sur  laquelle  il  jette  du 
ridicule.  » 

«A  tous  ces  traits,  à cette  situation , à ces  cir- 
constances nouvelles,  à ces  personnages  en  quel- 
que sorte  étrangei’s,  enfin  au  lieu  même  dé  la 
scène,  je  crois  reconnaître  Fembarras  d’un  poète 
qui  travaille  après  Eschyle  et  Sophocle  mais 
quand  je  compare  les  expositions,  je  me  demande 
comment  Euripide , ayant  sous  les  yeux  celle  de 
Sophocle,  si  naturelle  qu’on  ne  pense  pas  même 

' Non  en  captive  chargée  de  fers,  comme  l’ont  supposé  Cré- 
billon  et  Voltaire,  sans  doute  pour  donner  une  grâce  de  plus 
à l’actrice  qui  jouait  ce  rôle.  (Note  de  madame  de  C.) 
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que  c’en  soit  une , a pu  se  conlenler  pour  la  sienne 
du  long  monologue  de  son  cultivateur?  » 

((  Quant  à la  reconnaissance,  Euripide  n’aurait 
pu  imiter  Sophocle  lors  meme  qu’il  l’aurait  voulu. 
On  ne  voit  pas  bien  pourquoi , dans  sa  pièce , 
Oreste  tarde  à se  découvrir  à Electre.  Il  n’a  pas 
répandu  la  nouvelle  de  sa  mort,  le  succès  de  son 
entreprise  ne  rbipend  pas  du  secret  qu’il  se  propose 
de  garder,  et  Euripide  n’avait  pas  imaginé,  comme 
Voltaire,  de  lui  faire  ordonner  ce  secret  par  les 
dieux.  « 

« Oreste  reconnu , on  ne  songe  qu’à  immoler  le 
meurtrier  d’Agamemnon  et  sa  coupable  épouse. 
Le  sacrifice  qu’Egisthe  se  prépare  à offrir  aüx 
nymphes , est  une  circonstance  dont  on  veut  profi- 
ter,. et  Clyiemnestre  sera  attirée  dans  le  piège  par 
une  feinte  adroitement  concertée.  La  description 
du  sacrifice  n’est  que  trop  attachante  : elle  fait  ou- 
blier les  crimes  d’Egisthe  : on  le  voit  recevoir  les 
. deux  étrangers  avec  autant  de  cordialité  que  de 
politesse.  Il  s’effraie^  à la  vue  des  entrailles  de  la 
victime  sans  en  devenir  plus  soujpçonneux , et  on 
est  fâché  de  voir  Orèste  réaliser  l’augure  en  lui 
enfonçant  dans  les  reins  un  coilteau  qui  lui  avait 
été  donné  pour  un  autre  usage.-  Pylade  et  lui  sont 
obligés  de  se  défendre  un  moment  contre  des  es- 
claves;  mais  sitôt  qu’il  se  norarne,  tout  se  soumet. 
Cependant  Electre  et  le  chœur  appellent  cela  une 
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glorieuse  victoire,  et  lui  - même  l’appelle  une 
grande  victoire  dont  il  renvoie  l’honneur'  aux 
dieux.  Remarquons  en  passant  que  joindre  la 
ruse  à la  valeur,  blesser  son  ennemi  par  derrière, 
n’avait  rien  qui  choquât  les  anciens.  Il  y a une  no- 
blesse de  pi  océdés  et  une  pompe,  de  paroles  qui 
sont  de  date  plus  récente  ; et  la  hauteur  chevale-  ' 
resque  de  Philoctète,  àîynsVOEdipe  de  Voltaire, 
n’est  pas  plus  antique  que  son  amour.  » 

n Egistlie  mort  est  offert  aux  yeux  satisfaits  d’E- 
lectre, et  après  un  peu  de  scrupule  que  son  frère 
prend  soin  de  lever,  elle  l’outrage  par  les  discours 
les  moins  mesurés.  Clyiemnestrc  arrive.  A peine 
Oreste  l’aperçoit,  que  son  cœur  s’attendrit  ; « (^)u’al- 
» lons-nous faire,  s’écrie-t-il!....  Egorgerons-nous 
» une  mère?...  O Phébusl. tu  as  prononcé  un  ora- 
» de  insensé.... i;Tu  m’ordonnes  de  tnier  ma  mère, 
))  tu  me  commandes  un  crime,  j»  Avouons  qu’ici 

J *4» 

Euripide  surpasse  Sophocle  ; et  que  s’it^nd  Elec- 
tre odieuse,  il  rend  Oreste  bien  inténes^nt  et  la 
situation  bien  théâti’alc;  mais  Electre  reste  seule 
avec  Clytemnestre,  et  Euripide  prodigue  de  nou- 
veau des  beautés  déplacées.  Electre  et  sa  mère  agi- 
tent des  questions  tellement  inléressantesi.,  on  ap- 
prend des  anecdotes  si  curieuses  qu’on  en  oublie 
le  fil  de  la  pièce  : on  oublie  que  Clytemnestre  n’a 
été  mandée  que  pour  être  immolée , ou  si  oh  se  le 
rappelle , c’est  pour  la  plaindre  et  pour  détester  le 
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sang-froirl  d’Eleclre,  soa  perfides  égards  et  scs 
cnicUcs  ironies.  Elle  devait  craindre  qu’Oreste  , 
déjà  chranlc  et  laissé  à lui -même  pendant  cette 
longue  conversation',  ne  renonçât  à sa  vengeance , 
que  la  nature  ne  l’emportât  sur  un  oracle  qu’il 
avait  déjà  soupçonné  d’imposture.  Elle  devait 
craindre  qu’on  ne  vînt  tirer  Clytemnestrc  de  sa 
sécurité  en  lui  apprenant  la  mort  du  roi , mais 
elle  ne  craint  rien  , et  rien  aussi  de  ce  qu’elle  de- 
vait craindre  n’arrive.  La  ])unition  n’est  pas  plutôt 
consommée , que  le  chœur,  qui  n’avait  cessé  de  la 
demander  aux  dieux,  s’en  indigne,  et  Electre 
meme  la  condamne.  On  s’attendrit  aux  regrets 
d’Orestc , mais  non  à ceux  de  sa  sœur.  Elle  n’ex- 
cite aucune  pitié.  » 

« L’arrivée  des  Dioscures  n’ayant  lieu  qu’apres 
le  dénouement,  ne  sert  qu’à  éclaii’cir  le  sort  des 
principaux  personnages.  Leurs  longues  prédic- 
tions et  les  touchans  adieux  du  frère  et  de  la  sœur 
font  oublier  la  mort  de  Clytemnestre , qui  était 
pourtant  le  vrai  sujet  de  la  pièce,  et  elle  finit  lais- 
sant une  impression  peu  tragique  et  une  faible 
émotion.  » 

’ Quelque  rigoureux  que  soit  ce  jugement , on  ne 
peut  s’empêcher  d’y  souscrire.  Euripide  est  infé- 
rieur à Sophocle , dans  la  manière  dont  il  a traité 
ce  sujet.  Il  en  a négligé  les  parties  principales. 
Mais  il  a su  l’embellir  par  d’intéressans  épisodes. 
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et  animer  la  scène  par  un  spectacle  nouveau.  C’est 
loin  des  palais  et  au  milieu  des  champs  qu’il  nous 
transporte,  pour  nous  offrir  le  tableau  des  mœurs 
simples  et  pures  de  leurs  paisibles  habitans.  Le 
cultivateur,  le  vieux  gouverneur  d’Aganvemnoiî , 
Electre  meme,  au  milieu  de  leurs, occupations  rus- 
tiques, plaisent  par  leur  simplicité  et  par  les  sou- 
venirs que  réveille  toujours  l’image  de  la  vie  cham- 
pêtre. Le  caractère  de  Clytemnestre  a une  teiiité 
de  douceur  qui  rend  sa  mort  plus  touchante.  C’est 
une  beauté  que  Voltaire  a sentie  et  imitée.  On 
trouve  enfin  dans  quelques  scènes  de  cette  pièce 
des  traits  d’une  sensibilité  profonde,  de  beaux 
mouvemens,  des'sentimens  nobles  et  heureuse- 
ment cflcprimés  ; et , malgré  de  nombreux  défauts, 
on  y reconnaît  .encore  l’auteur  ^ Hippoljrte  et 
àk  Iphigénie.  - . ' i ^ \ \ < 


riN  DE  l’examen  d’électre. 


NOTICE 

% 

Des  principales  tragédies  anciennes  et  modernes  y 
composées  sur  le  sujet  ^/’Electre. 

Je  n’ai  pas  dessein  de  faire  nn  extrait  suivi  des  tra- 
gédies modernes  composées  sur  le  sujet  ééKlectrej 
mais  seulement  d’indiquer  quel([ues  imitations  re- 
marquables, et  de  les  rapprocher,  de  leurs  mo- 
dèles. , ■ ' 

« Le  sujet  éé Electre,  dit  Voltaire  »,  un'des  plus 
beaux  de  l’antiquité,  a été  traité  parles  plus  grands 
maîtres  et  chez  toutes  les  nations  (|ui  ont*  eu  du 
goût  pour  les  spectacles.  Eschyle,  Sophocle,  Eu- 
ripide, l’ont  embelli  à l’envi  chez  les  Grecs.  Les 
Latins  ont  eu  plusieurs  tragédies  sur  ce  sujet,  Vir- 
gile le  témoigne  par  ce  vers: 

Aut  Agamemnonius  sceuis  agitatus  Oresles. 

Ce  <pii  donne  à entendre  que  cette  pièce  était  sou- 
vent représentée  à Rome.  Cicéron , dans  le  livre 
de  Finibusy  cite  un  fragment  d’une  tragédie  d’O- 
leste  fort  applaudie  de  son  temps.  Suétone  dit  que 
Néron  chanta  le  rôle  d’Oreste  parricide , et  Juvé- 

' Sous  le  nom  Ue  iuMolaril,  dans  U Dissertation  citée  ci- 
dessus. 


Digitized  by 


^ - . KOTICE  ; etc.  l6Ô 

nal  parle  d’un  Oi'este  qui  e'tait  d’une  longueur  re- 
butante , et  auquel  l’auteur  ii’avail  pas  encore  mis 
la  dernière  main  : 

...Summi  picnâ  jam  margine  libri 
Scriplus  et  in  tergo,  liccdum  (initus  Orcsles. 

« Baïf  est  le  premier  qui  ait  traité  ce  sujet  en 
notre  langue.  Son  ouvrage  n’est  qu’une  traduc- 
tion de  celle  de  Sophocle  : il  a eu  le  sort  de  toutes 
les  pièces  de  thc'âlre  de  son  siècle.  UÉlecti-e  de 
M.  de  Longepierre  , faite  en  1700 , ne  fut  jouée, 
je  crois,  qu’en  1718.  Pendant  cet  intervalle,  M.  de 
Crébillon  donna  sa  tragédie  Electre.  .Te  ne  con- 
nais que  le  titre  de  VÉîectte  du  baron  de  Walef , 
qui  a paru  dans  les  Pays-Bas.  Enfin  M.  de  Voltaii’C 
vient  de  nous  donner  une  tragédie  à'Oreste  '. 
Erasmo  di  Valvasone  a traduit  en  italien  V Electre 
de  Sophocle,  et  Ruccellaï  a fait  une  tragédie  d’O- 
reste  qui  se  trouve  dans  le  premier  théâtre  Ita- 
lien, donné  par  M.  le  marquis  de  Maffei,  à Vé- 
rone, en  1725.  » 

h'Électre  de  M.  de  Rochefort  a été  publiée  en 
1782  , et  n’a  jamais  été  représentée.  ' 

’ L’OreAe  (le  Voltaire  a été  représenté  pour  ta  première  ibis, 
le  13  Janvier  1750. 
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LjE  plan  (le  celle  iragédie  s’éloigne  beaucoup  de 
la  simplicité  des  tragiques  grecs;  les  endroits,  ou 
l’auteur  semble  avoir  imilécesgrandsmodèles,  sont 
en  fort  petit  nombre. 

La  scène  s’ouvre  cependant  à peu  près  comme 
dans  Euripide,  par  une  invocation  à la  Nuit  : 

ELECTRE  seule. 

Témoin  du  crime  afl’renx  que  poursuit  ma  vengeance, 
O Nuit  ! dont  tant  de  fois  j'ai  troublé  le  silence  , 
Insensible  témoin  de  mes  vives  douleurs , 

Electre  ne  vient  plus  te  confier  des  pleurs. 

Mais  au  lieu  de  se  borner  à des  vœux  et  à des 
projets  de  vengeance,  elle  paraît  plus  occupée  de 
l’amour  du  bis  d’Egisthe  que  de  la  mémoire  de 
son  père.  C’est  peu^  selon  elle,  qu’Agamemnon 
soit  mort , que  Clytemnesire  sdit  patricide  ; c’est 
peu  qu’Egistlie  ait  pris  la  place  d’Agamemnon  ; 
c’est  peu  qu’Electre  soit  esclave  d’Egisthe  , il  fal- 
lait encore  que  le  bis  d’Egisthe  osât  aimer  la  bile 
d’Agamemnon  ! C’est  là  ce  qui  lui  paraît  le  coup 
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le  plus  rude  et  le  plus  accablant,  et  cependant 
elle-meme  a le  cœur  rempli  d’amour  pour  ce  fds 
d’EgIsthe  qu’elle  devrait  détester.  Par  un  concours 
de  circonstances  rares  la  fille  d’Egisthe  aime  aussi 
avec  passion  le  fils  d’Agamemnon  et  en  est  aimée. 
Tout  cela  est  si  éloigné  de  la  tragédie  grecque, 
que  je  ne  dois  point  m’y  arrêter. 

Clytemiiestre  sort  dès  le  matin,  éveillée  par  un 
songe  qu’elle  décrit  ainsi  à Egisthe  : 

Deux  fois  mes  sens  frappés  par  un  triste  réveil , 

Pour  la  troisième  fois  se  livraient  au  sommeil , 

Quand  j'ai  cru , par  des  cris  terribles  et  funèbres. 

Me  sentir  entraîner  dans  lliorrcur  des  ténèbres. 

Je  suivais  malgré  moi  de  si  lugubres  cris  ; 

Je  ne  sais  quel  remords  agitait  mes  esprits  ; 

Mille  foudres  grondaient  dans  un  épais  nuage, 

Qui  semblait  cependant  céder  à mon  passage.  . 

Sous  mes  pas  chanceians  un  gouffre  s’est  ouvert; 
L’affreux  séjour  des  morts  à mes  yeux  s'est  offert. 

A travers  l’Acbéron , la  malheureuse  Élecü’e , 

A grands  pas , où  j'étais  semlilait  guider  un  spectre. 

Je  fuyais , Il  me  suit.  Ah  ! seigneur , à ce  nom 
Mon  sang  se  glace  : hélas,  c'était  Agamemnon. 

« Arrête,  m’a-t-il  dit,  d’une  voix  effroyable; 

)>  “Voici  de  tes  forfaits  le  terme  redoutable. 

» Arrête  , épouse  indigne , et  frémis  de  ce  sang  ' 

)>  Que  le  cruel  Egisthe  a tiré  de  mon  flanc.  » 

Ce  sang , qui  ruisselait  d'une  large  blessure , 

Semblait,  en  s’écoulant , pousser  un  long  murmure. 
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A rinstant , j’al  cru  voir  aussi  couler  le  mien  : 

Mais,  malheureuse à peine  a-t-il  touché  le  sien  , 

Que  j’cn  ai  ru  renaître  un  monstre  impitoyable  , 

Qui  m'a  lancé  d'abord  un  regard  effroyable. 

Deux,  fols  le  Styx,  l'rappé  par  ses  mugissemens  , 

A long-temps  répondu  par  des  gémissemens  j 
Vous  êtes  accouru  : mais  le  monstre  en  furie  , 

D’un  seul  coup  , à mes  pieds , vous  a jeté  sans  vie , 

Et  m’a  ravi  la  mienne  avec  le  même  effort , 

Sans  me  donner  le  temps  de  sentir  votre  mort. 

Ce  songe  paraît'  trop  clair  et  trop  détaillé  ; et  le 
sang  de  Clytemnestre  qui  coule  stns  blessure  ne 
forme  point  une  image  vraie.  Un  serpent  qui  s’ap- 
proche du  sein  de  Clytemnestre  et  suce  le  sang 
avec  le  lait  > l’ùmbre  d’un  roi  qui  plante  son  scep- 
tre dans  son  palais;  ce  sceptre  qui  fleurit  tout  à 
coup  et  couvre  Mycènes  de  son  feuillage  : ces  vi- 
sions d’Eschyle  et  de  Sophocle  ont  plus  de  vérité 
et  de  magnificence  tout  à la  fois  ; on  y reconnaît 
mieux  l’obscurité  d’un  oracle  et  la  lugubre 'clarté 
d’un  songe. 

Un  songe  ne  peut  offrir  que  des  souvenirs;  leur 
bizarrerie  consiste  dans  la  manière  libre  et  hardie 
dont  l’esprit  associe  entr’eux  les  objets  qui  l’ont  » 
frappé  pendant  la  veille;  pour  que  ces  souvenirs  et 
celte  association  soient  propres  à la  poésie , ils  doir 
vent  offrir  de  grantls  traits , présenter  une  image 
claire  et  précise.  Il  n’est  personne  qui  n’ait  vu  un 


Digiîizpdby  Googl 


TKAGÉDIE  DE  CRÉBILLON.  iSq 

laineau  plante;  en  terre  croître  et  fleurir  ; mais  un 
sceptre , planté  par  l’ombre  d’un  roi , dans  le  sein 
d’un  palais,  un  rameau  qui  croît  en  un  instant, 
qui  ombrage  une  ville,  voib\  de  ces  associations  qui 
caractérisent  le  songe.  Il  n’est  aucun  de  ces  traits 
qui  ne  fasse  image,  et  aucune  de  ces  images  qui 
ne  soit  grande  et  meme  pompeuse.  Il  n’en  est  pas 
de  meme  du  mélange  de  deux  sangs  ; jamais  ce 
mélange  n’a  rien  produit , et  on  ne  voit  dans  cette 
supposition  qu’une  froide  allusion  à une  méta- 
phore qui  , ramenée  à son  sens  propre,  présente- 
rait une  image  très-ridicule  et  très-indécente.  Un 
monstre , quand  on  ne  le  décrit  point,  n’offre  ab- 
solument aucune  image  : en  vain  dit-on  ([n’il  lue 
d’un  seul  coup,  lorsqu’on  ne  sait  point  s’il  frappe 
des  dents  ou  de  l’épée.  Il  ne  sufllt  donc  pas  pour 
faire  un  songe  poétique  d’allier  au  hasard  des  idées 
incohérentes  et  bizarres , il  faut  ^tracer  un  vrai  ta- 
bleau qui  ne  diffère  de  ce  qu’on  voit  éveillé  que  , 
par  des  associations  étranges  et  hardies,  jamais 
confuses  et  inconcevables. 

Dans  la  tragédie  de  Crébillon,  c’est  Electre  elle- 
même  qui  voit  les  offrandes  qu’Orestc  a faites  sur 
le  tombeau  de  son  père  : « Il  est  mort,  » dit-elle  : 

Cependant , si  j’en  crois  à mes  yeux  , 

Oreste  vit  encore  , Orestc  est  en  ces  lieux. 

Ma  douleur  m'entraînait  au  tombeau  de  mon  père. 
Pleurer  auprès  de  lui  mes  malheurs  et  mon  frère  : 


ÉliECTRE  , 


iGo 

Qu’ai-je  vu?  quel  spectacle  à mes  yeux  s’est  offert? 

Son  tombeau  de  présens  et  de  larmes  couvert  ; 

Un  fer  , signe  certain  qu'une  main  se  prépare 
A venger  ce  grand  roi  des  fureurs  d’un  barbare. 

Quelle  main  s'arme  encor  contre  tes  ennemis? 

Qui  jure  ainsi  leur  mort,  si  ce  n’est  pas  son  fils? 

' Ah  ! je  le  reconnais  à sa  noble  colère , 

Et  c'est  du  moins  ainsi  qu’aurait  juré  mon  frère. 

Ce  pressentiment  amène  la  reconnaissance.  Car 
Orestc , (qui  vient  lui-mème  d’apprendre  qu’il  est 
fds  d’Aj'amemnon , et  que  Palamède  lui  a sauvé 
la  vie;  mais  ne  la  lui  a point  donnée,  comme  il 
l'avait  toujours  cru  jusqu’alors,  Oreste,  dis-je, 
se  rend  auprès  d’Electre , et  cherche  en  vain  à lui 
cacher  son  vrai  nom , elle  le  reconnaît  « aux  trans- 
ports qu’il  fait  naître  en  son  cœur.  » C’est  le  moyen 
que  l’auteur  substitue  i l’anneau,  à la  cicatrice, 
aux  cheveux  et  autres  indices  employés  par  les  tra- 
giques grecs.  Il  est  vrai  qu’elle  était  prévenue  par 
l’aspect  des  offrandes , comme  elle  le  dit  à Oreste, 
avant  qu’il  se  soit  découvert  : 

I 

J’ai  vu  dans  cc  palais  nne  marque  assurée 
Que  ces  lieux  ont  revu  le  petit-fils  d'Atrée, 

Le  tombeau  de  mon  père  encor  mouillé  de  pleurs  ; 

Qui  les  aurait  versés?  Qui  l’eût  couvert  de  fleurs? 

Qui  l’eût  orné  d’un  fer?  Quel  autre  que  mon  frère 
L’eût  osé  consacrer  aux  mânes  de  mon  père  ? 

' Il  est  un  de  ces  indices  qui  ne  me  paraît  pa.s 
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assez  certain , c’est  celui  des  pleurs  répandus,  dont 
il  ne  peut  être  facile  de  distinguer  clairement  la 
trace.  Les  autres  sont  clairs  et  propres  à faire  im- 
pression sur  Electre. 

Tandis  que  le  frère  et  la  sœur  sont  encore  occu- 
pés à exprimer  leur  tendresse,  Palamède  vient  les 
animer  à la  vengeance.  Il  montre  à Oreste  le  lieu 
où  Agamemnon  a été  égorgé.  Il  lui  répète  le  der- 
nier mot  de  ce  roi  mourant  : - 

« Va  de  ces  inhumains  sauver  mon  cher  Oreste } 

» C'est  à lui  de  venger  une  mort  si  funeste.  » 

Ce  vieux  gouverneur  s’indigne  avec  raison  de 
voir  le  fils  et  la  fille  d’Agamemnou  que  l’amour 
arrête  l'un  et  l’autre  au  moment  d’exécuter  leur 
desseiti. 

Enfin  Egisthe  est  tué  par  Oreste,  tandis  qu’il 
croyait  célébrer  l’hymen  de  son  fils  et  d’Electre , 
et  Clytemnestre -périt  en  voulant  le  défendre.  On 
apprend  à Oreste  que  c’est  lui-même  qui  a frappé 
sa  mère  sans  le  savoir.  Il  devient  furieux. 

Voilà  les  principaux  traits  par  lesquels  l’ouvrage 
de  Crébillon  se  rapproche  de  ceux  des  anciens  ; et 
je  ne  crois  pas  devoir  rien  dire  de  plus  de  cette 
tragédie,  dont  Voltaire,  sous  le  nom  de  du  Molard, 
a fait  une  critique  juste , mais  sévère. 


PIH  DE  l’eXAMEW  d’ÉEECTRE  DE  CRÉBILLON. 


ORESTE, 

TRAGÉDIE  DE  VOLTAIRE. 

• • ^ . 

Je  dois  rappeler  ici  que  je  ne  chei-che  qu’à  ras- 
sembler quelques  imitations  , et  non  à donner 
l’analyse  et  le  plan  de  cette  tragédie  qui  s’écarte 
beaucoup  du  plan  des  tragédies  grecques^ 

Il  semble  que  la  tragédie  d’Euripide  ait  fait 
naître  l’idée  de  choisir  un  jour  de  fête  pour  le 
temps  de  l’action.  Mais  la  fête  qu’Egisthe  célèbre 
chez  le  poète  grec,  est  étrangère  à son  crime  et 
à son  .supplice;  le  poète  français  au  contraire  a 
eu  soin  de  la  lier  à ces  deux  événemens  : c’est 
l’anniversaire  de  la  mort  d’Agamemnon  : on  cé- 
lèbre cette  fête  sur  le  tombeau  de  ce  roi  ; un  ora- 
cle a prédit  que  ce  jour,  que  ce  lieu  serait  fatal 
à ses  meurtriers. 

t * 

Voltaire  a emprunté  de  Sophocle  le  person- 
nage et  le  caractère  d’Iphise , qui  est  le  meme  que 
celui  de  Chrysothémis,  avec  cette  dififérence , que 
comme  l’Electre  Française  est  plus  douce,  sa  sœur 
parait  moins  feible  et  moins  timide,  le  contraste 
est  moins  prononcé.  Dans  Sophocle,  Electre  qui 
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n’est  pas  chargée  de  fers , mais  fort  maltraitée , dit 
à sa  sœur  : ««  Pour  vous , qui  vous  vantez  de  haïr 
» les  parricides , c’est  de  parole  que  vous  les 
» haïssez  ; et  vous  êtes  en  effet  d’intelligence  avec 
» eux.  On  aurait  beau  m’oflrir  ces  dons  précieux , 
» je  n’aurais  pas  la  bassesse  de  trahir  mes  senti- 
M mens. ...  Il  suffit.  Les  honneurs  dont  vous  êtes 
» comblée  ne  me  flattent  point. . . Allez,  cruelle 7^ 
» vous  méritez  de  passer  pour  une  fille  dénaturée, 
» puisque  vous  trahissez  un  père 'qui  a dû  vous 
» être  si  cher.  « Dans  Voltaire,  elle  s’exprime 
ainsi  : . 

Je  voas  pardonne , hélas  ^ cette  douleur  captive , 

Ces  faibles  sentimens  de  votre  ame  craintive  : 

11  vous  ménage  an  moins.  De  son  indigne  loi 

Le  joug  appesanti  n'est  tombé  que  sur  moi. 

Vous  n'étes  point  esclave  et  d’opprobres  nourrie. 

< 

Pammène,  ministre  du  temple  écarté  où  doit 
se  célébrer  la  fête , est  demeuré  fidèle  à Agamem- 
non  et  à ses  enfans;  il  relève  les  espérances  d’E- 
lectre en  lui  rappelant  l’oracle  qui  menace  ses 
ennemis.  Electre  exprime  sa  confiance  par  ces  vers 
qui  rappellent  ceux  qu’Euripide  met  dans  la  bou- 
che du  même  personnage '.  , , 

'■  - ■ ' . ■ 

’ Ce  sont  les  vêts  5S3 , 584  ; en  voici  la  version  littérale 
V Je  l’espère  ; ou  bien,  il  ne  fautplus  croire  que  les  dieux  existent, 
» si  l’iojuBtke  triomphe  de  la  justice  ~ ' 
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*» 

Hélas  ! vous  me  rendez  un  rayon  d'’espéraace< 

(^iii  pourrait  d cces  dieux  encenser  les  auteb, 

S'ils  voyaient  sans  pitié  les  malheurs  des  mortels  ; 

Si  le  crime  insolent , dans  son  heureuse  ivresse  , 

Écrasait  à loisir  l'innocente  faiblesse? 

Dieux , vous  tendrez  Oreste  aux  larmes  de  sa  sœur  j 
Votre  bras  suspendu  frappera  l'oppresseur. 

f 

« Le  fond  du  rôle  de  Clytcmneslrc , dit  l’auteur 
lui-merae  est  tiré  de  Sophocle , quoique  tempéré 
p?.r  la  Clytemnestre  d’Euripide.  Ou  voit  évidem- 
ment , dans  les  deux  poètes  grecs , que  Clytemnes- 
ire  est  souvent  prèle  à s’allendrir.  Elle  se  justifie 
devant  Electre,  elle  entend  ses  reproches et  il 
est  certain  que  si  Electre  lui  répondait  avec  plus 
de  circonspection  et  de  douceur,  il  serait  impos- 
sible qu’alors  Clytemnestre  ne  fût  pas  émue  et  no 
sentît  pas  des  remords.  Ainsi , puisque  l’auteur 
iV  Oreste  J pour  se  conformer  plus  à nos  mœurs, 
cl  pour  nous  loucher  davantage,  rend  Electre 
moins  féroce  avec  sa  mère,  il  fallait  bien  qu’il 
vendit  Clytemnestre  moins  farouche  avec  sa  fille  : 
l’un  est  la  suite  de  l’autre.  » 

Voioi  deux  pensées  de  Clytemnestre  que  l’ati- 

leur  cité  comme  imitées  d’Euripide  : 

« 

Vous  pleurez  dans  les  fers  et  moi  dans  la  grandeur . 

V^ous  frappez  une  mère , et  je  l’ai  mérité. 


’ Vistertatton  citée  par  du  Molard. 
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n les  rapproche  de  celles-ci , qui  sontplutôt.du 
même  ion  que  du  même  sens.  « Et  crois-moi , ma 
» fdle,  tout  ce  qui  s’est  passé  jusqu’à  ce  jour,  n^est 
» pas  un  sujet  de  joie  pour  moi.  Hélas,  je  gémis 
» du  triste  état  où  je  te  vois....  Malheureuse!  à 
M quel  excès  ai- je  donc  porté  la  rigueur!  etc  ». 

Il  est  deux  circonstances  de  l’action  d^Oreste 
qui  semblent  imitées  de  YÉlectre  de  Créhillon  ; 
la  tempête  qui  jette  Oreste  sur  le  rivage  où  se  trou- 
ve le.  tombeau  d’Agamemnon , et  le  fer  qu’Oresie 
pose  sur  le  tombeau.  Mais  Voltaire  a eu  soin  de 
faire  accompagner  Oreste  par  Pylade , à l’imita- 
tion des  anciens  : celui-ci  n’est  pas  muet,  comme 
dans  les  tragiques  grecs , et  l’auteur  observe  quel- 
que part  que  ce  rôle  et  celui  de  Pammène  ont 
été  faits  pour  suppléer  au  chœur  de  Sophocle. 

Pammène  accuéille  les  deux  éU’angers  naufra- 
gés avec  autant  d’égards  et  dé  cordialité  qtié  le 
cultivateur  Mycénien  : " ' 

Je  sers  ici  les  dieux , j’implore  leur  justice  j 
, J’exerce  en  leur  présence  , en  ma  simplicité , 

Les  respectables  droits  de  l'hospitalité. 

Daignez , sous  l'humble  toit  qu'habite  ma  vieillesse , 
Mépriser  des  grands  rois  la  superbe  richesse  : 

'Venez  : les  malheureux  me  sont  toujours  sacrés.  - 

f 

La  scène  VII  de  l’acte  II , est  imitée  de  Sopho- 
cle. Electre , après  un  entretien  avec  Çlyiemnes- 
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tre,  reste  persuade'e  de  la  mort  d’Oreste.  Dans 

cet  instant , sa  sœur  arrive  auprès  d’elle  : 

IPHISE/ 


Chère  Electre  , apaisez  ces  cris  de  la  douleur. 
ÉLECTRE. 

Moi! 


Partagez  ma  joie. 


IPHI$E. 


ÉLECTRE. 


Au  comble  du  malheur , 
Quelle  funeste  joie  à nos  coeurs  étrangère  ! 


Espérons, 


IPHISE. 


ÉLECTRE. 


Non , pleurez  j si  j’en  crois  une  mère , 
Oreste  est  mort , Iphise. 


IPHISE. 


Ah  ! si  j’en  crois  mes  yeux , 
Oreste  vit  encore  > Oreste  est  en  ces  lieux. 

Elle  explique  qu’elle  a vu  les  deux  étrangers  j 
que  l’un  d’eux  l’a  frappée  par  son  air  de  gran- 
deur, qu’elle  a trouvé  des  oÉFrandes  sur  le  tom- 
beau ; 

Je  l'ai  TU,  ce  tombeau,  couronné  de  guirlandes. 

De  l’eau  sainte  arrosé , couvert  encor  d’offrandes } 

Des  cheveux , si  mes  yeux  ne  se  sont  pas  trompés , 
Tels  que  ceux  du  héros  dont  mes  sens  sont  frappés  ; 
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Une  épée , et  c'est  là  ma  pins  ferme  espérance  ^ 

C'est  le  signe  éclatant  dn  jour  de  la  vengeance. . 

Et  quel  autre  qu'un  Gis , qu'un  frère , qu'un  héros  , 
Suscité  par  les  dieux,  pour  le  salut  d'Argos , 

Aurait  osé  braver  ce  tyran  redoutable  7 
C'est  Oreste , sans  doute  ; il  en  est  seul  capable  ; ‘ 

C'est  ^i , le  ciel  l'envoie  ; il  m'en  daigne  avertir } ' • 

(ft^t  l'éclair  qui  paraît , 1a  foudre  va  partir. 

# ' ÉLSCTRE. 

Je  vous  crois  ; j'attends  tout  : mais  n'est-ce  point  un  piège 
Que  tend  de  mon  tyran  la  fourbe  sacrilège?  etc. 


Electre  ne  devait  point  répondre  autrement  ,, 
parce  qu’dle  n’avait  point,  ou  ne  croyait  point 
avoir,  comme  dans  Sophocle , une  nouvelle  cer- 
taine de  la  mort  de  son  frère.  Ce  n’est  qu’au  com- 
mencement de  l’acte  III,  qu’Oreste  et  Pylade  l’an- 
nonceut  et  font  porter  l’urne  dans  le  palais.  Cette 
unM  contient  les  cendres  du  fils  d’Egislhe  tué  par 
OHpb;  c’est  une  circonstance  ajoutée  à l’invention 
de  Sophocle.  Le  feint  récit  de  la  mort  d’Oreste, 
qui  est  fort  long  dans  le  poète  grec , n’occupe  ici 
que  peu  de  vers.  Oreste  inconnu  qui  fait  ce  récit, 
ne  parle  point  d’un  incident  arrivé  dans  les  jeux 
publics;  il  laisse  entendre  que  c’est  lui-même  qui 
a fait  périr  Oreste  pour  satisfaire  sa  vengeance. 
Egisthe  est  trompé  par  ce  récit  : lorsqu’il  s’éloi- 
gne , Oreste  lui  dit  à peu  près  comme  dans  Eu- 
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Va  , tu  verras  Oreste  à tes  pompes  cruelles; 

' ' Va , i'ensanglaulerai  la  fête  où  tu  m’appelles. 

Kleclrc  qui  ne  voit  dans  Oresle  que  l’assassin  de 
son  frère,  se  préparait  à le  tuer,  lorsqu’elle  le  re- 
connaît. L’auteur  n’a  employé  aucune  de  ces  mar- 
ques extérieures  que  les  tragiques  grecs  ^it  cru 
nécessaires  pour  fonder  cette  reconnaissancp.^a 
.situation,  un  mouvement  involontaire,  quc^ues 
mots  échappés  lui  ont  paru  suffire  pour  cela  ; et  ces 
moyens,  lors<ju’ils  sont  hien  ménagés,  ontl’avan- 
lage  de  paraître  moins  romanesques , moins  arbi- 
traires, en  partie  peut-ctre,  parce  que  les  mœurs  et 
les  usages  modernes  se  prêtent  moins  que  ceux  des 
Grecs  aux  suppositions  qu’exigent  les  recoiuiais- 
sances  d’un  autre  genre. 

Cependant  Egisthe , instruit  de  la  mort  de  son 
fils,  conçoit  des  soupçons , et  ferait  mourir  Oreste 
et  l^ylade,  si  Clyiemnestre , touchée  des  pi^^s 
d’Electre , ne  le  retenait  quelque  temps , et 
même  enfin  n’était  prévenu  par  Oreste , qui  pro- 
fite des  mouvemens  du  peuple  en  sa  faveur  pour 
recouvrer  le  pouvoir  qui  lui  appartient.  C’est  ee 
que  Pylade  vient  raconter  ù Electre.  On  trouve 
dans  ce  récit  quelques  traits  qui  le  rapprochent 
de  celui  de  la  mort  d’Egistlie,  dans  Euripide  : 

Oreste  se  toumant  vers  ses  fiers  satellites , ‘ 

Immolez,  a-t-il  dit,  le  dernier  de  vos  rois 

L'osez-vous?  A ces  mots,  au  son  de  cette  voix , 
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A ce  front  où  brillait  la  ma jesté  suprême , 

Nous  avons  tous  cru  voir  A^memnon  lui-mcme,  . 

Qui , perçant  du  tombeau  les  gouffres  éternels  , ^ . 

Revenait  en  ces  lieux  commander  aux  mortels.  • 

^ . 't 

Je  parle,  tout  s'émeut  ; l'amitié  persuade  j 
On  respecte  les  nœuds  d'Oreste  et  de  Pylade.  ^ 

Des  soldats  avançaient  pour  nous' envelopper  ÿ 

Ils  ont  levé  le  bras  et  n'ont  osé  frapper.  , 

Nous  sommes  entourés  d’une  foule  attendrie  : 

IjC  zèle  s'enhardit , l'amour  devient  furie  : 

Dans  les  bras  de  ce  peuple  Oreste  était  porté.  ^ 

ligisthe  avec  les  siens  , d'un  pas  précipité , ^ ' 

Vole,  croit  le  punir , arrive,  et  voit  son  maître. 

Orcsie  cnliaîue  Egislhe  sur  le  tombeau  d’Aga-  ' 
memnon , pour  l’y  frapper  du  coup  mortel  : Pam- 
luène  vient  annoncer  qu’il  accomplit  en  cet  ins- 
tant nxême  le  sacrifice , quand  tout-à-coup  on  en-  ' 
tend  les  cris  de  Clytemnestre  : 

IPHISE. 

Ah , ma  sœur  ! ah  , Pylade  ! entendez-vous  ces  cris  1 ' 

ELECTRE.  , - . • ■ 

C'est  ma  mère  ! ' ' ' . 

I PAMMÈNE.  • - ' ■ 

V 

Elle  même.  - 

CLYTEMNESTRE  derrière  la  scène.  - • . . ' 

■ I 

Arrête  ! ' ‘ ■ 

IPHISE. 

Ciel  ! . 

CLYTEMNESTRE  derrière  la  scène.  ' 

* . Mon  fils'  1 


jyO  ' ELECTRE  ÿ ^ ’ 

^ ' ELECTRE,  ' ' , 

Il  frappe  Égisthe.  Achère  et  sois  inexorablej 
Venge-nous , TeoLC-la  ; iranche  un  nœud  si  coupable  : 
Immole  entre  ses  bras  cet  infâme  assassin. 

Frappe,  dis-je.- . 

CLYTEMNESTRE. 

^ Mon  fds!....  j'expire  de  ta  main. 

PYLADE. 

O destinée  ! , . 

IPHISE. 

O crime!  ' ’ ■ 

ELECTRE. 

. Ah  I trop  malheureux  frère  , 

Quel  forfait  a pimi  les  forfaits  de  ma  mère  I 
' Jour  à jamais  affreux  ! 

C’esl  dans  un  transport  de  fureur  qu’Oreste  a 
commis  ce  parricide.  Il  paraît  en  s’écriant  : 

O terre  ! entr'ouvre-toi  j 
Clytemnestre , Tantale,  Atrée  , attcndei-moi  : 

Je  vous  suis  aux  enfers , éternelles  victimes  ; 

Je. dispute  avec  vous  de  tourmens  et  de  crimes.' 

^ 1 
' ELECTRE. 

Qu  avex-vous  fait , cruel  7 . 

ORESTE. 

' Elle  a voulu  sauver.... 

Et  les  frappant  tous  deux. ...  Je  ne  puis  achever. 

ELECTRE. 

Quoi  ! de  la  main  d'tm  fds  7 Quoi  I par  ce  coup  funeste  , 
Vous....  ' 
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' oresté.  ■; 

Non , ce  n'est  pas  moi , non  ce  n'est  pas  Oreste. 
Un  pouvoir  effroyablè  a sent  conduit  mes  coups. 
Exécrable  instroment  d’un  éternel  courroux , 

Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d'un  père , 

Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère , 

Patrie,  états , parens  que  je  remplis  d'effroi , 
Innocence,  amitié,  tout  est  perdu  pour  moi. 

Il  est  livrd  aux  furies  ; il  entend  prononcer  le 
nom  de  la  Tauride  ; il  y court  ; Electre  veut  en 
vain  le  retenir.  Pylade  se  prépare  i le  suivre , et 
s’écrie  : . \ 

Que  l'amitié  triomphe , en  ce  jour  odieux. 

Des  malheurs  des  mortels  et  du  courroux  des  dieux. 


rilt  DE  l’examen  d’ÉLECTRE  DE  VOLTAIRE. 


..  NOTE. 

« - 

Je  n’ai  pas  recherché  les  imitalions  que  V Électi'e 
’de  Lonqepierre  peut  offrir.  Cette  pièce  est  tombée 
dans  l’ouhli , et  je  n’ai  pas  cm  qu’elle  pût  inté- 
resser la  curiosité.  . * 

Une  raison  toute  différente  m’empoche  de  rap- 
porter ici,  comme  j’aurais  désiré  de  le  faire,  lesimi- 
lations  que  fournit  V Électie  de  M.  de  Rochefort. 
L’auteur  de  cette  tragédie  ayant  été  éditeur  de  1 É- 
lectre  de  Sophocle  dans  cette  collection,  a cité 
quelques-unes  de  ces  imitations.  11  m a paru  que 
je  ne  devais  point  inirltiplier  ces  rapprochemens , 
ni  rien  ajouter  aux  notes  de  la  prendere  partie  de 
cet  ouvrage.  C’eût  été  revenir  sur  un  travail  lait 
avec  soin,  et  auquel  je  crois  devoir  renvover  le 
lecteur. 


) 
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OuTttE  les  tragédies  qu’on  vient  de  lire  ' , Euri- 
pide, comme  je  l’ai  dit  dans  sa  J^ie  en  avait 
composé  plusieurs  qui  ne  sont  point  parvenue» 
jusqu’à  nous.  La  tragédie  de  Danaé  est  de  ce 
nombre.  Il  n’en  rdste  que  le  prologue,  quelques 
vers  qui  le  suivent  immédiatement , et  quelques 
passages  cités  par  divers  auteurs.  Comme  le  frag- 
ment principal  se  trouve  dans  les  éditions  grec- 
ques, précédé  d’une  explication  du  sujet  et  d’une 
liste  des  persomiages , j’ai  cru  devoir  en  placer  ici 
la  traduction  sous  la  même  forme,  et. y joindre 
celle  des  autres  vers  de  cette  même  tragédie,  que 
les  éditeurs  d’Euripide  ont  recueillis. 

J’ai  essayé  de  traduire  ces  fragmens , vers  par 
vers , d’en  faire  une  version  absolument  littérale. 
Les  inversions,  les . inflexions , les  tournureà,  en 
uii  mot  le  génie  de  la  langue  grecque,  m’ont  op- 
posé quelquefois  un  obstacle  invincible.  Lors 

Et  le  Cfclope,  qui  fait  partie  de  ce  rolume. 

’ Tome  IV. 
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même  qu’on  réussirait  toujours  à calquer  ainsi 
chaque  vers,  cette  méthode  qui  ne  peut  convenir 
que  pour  traduire  de  courts  fragmens , serait  in- 
supportable à la  longue.  Je  ne  l’ai  préférée  ici  qu’à 
titre  d’essai,  et  pour  donner  une  idée  plus  juste 
de  la  longueur  de  chaque  fragment.  Peut-être 
cette  variété  ne  sera-t-elle  pas  désagréable.  D’ail- 
leurs l’objet  est  de  peu  d’importance. 
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Ï)E  DANAÉ*. 

Acrisius  , roi  d’Argos  , était  père  de  Danaé  , 
princesse  d’une  rare  beauté  ; craignant  de  voir 
s’accomplir  un  oracle  qui  le  menaçait , il  tenait 
saTille  enfermée  dans  l’appartement  des  vierges,  • 
et  la  faisait  garder  avec  soin.  Jupiter  en  étant  de- 
venu amoureux,  et  n’ayant  pu  trouver  aucun 
autre  moyen  de  contenter  sa  passion , se  métamor- 
phosa en  or , et  pénétrant  sous  cette  forme  à tra- 
vers le  toit  du  palais , il  se  laissa  tomber  dans  le 
sein  de  Panaé.  Cette  princesse  devint  enceinte, 
et  donna  le  jour  à Persée.  Acrisius,  instruit  de 
cet  événement , enferma  le  fils  et  la  mère  dans 
une  cassette,  qu’il  fit  jeter  à la  mer.  Les  Néréides 
l’ayant  aperçue  ,.et  étant  touchées  du  sort  des 
deux  victimes  qu’elle  renfermait,  l’attachèrent  au 
filet  de  quelques  pêcheurs  de  Sériphe.  C’est  ainsi 
que  la  mère  et  l’enfant  furent  sauvés.  Celui-ci 
ayant  atteint  l’âge  d’homme,  reçut  le  nom'  de 
Persée. 

J * 

' Traduit  de  rargnment  grec  f placé  la  tête  de  ce  fragment , 
dans  l’édition  de  Mus  grave. 


PERSONNAGES 


MERCURE. 

DANAÉ. 

LA  nourrice!  : . ' 

ACRISIUS. 

UN  MESSAGER.  ' - ' ! 

LE  CHOEUR,  composé  de  jeunes  Argienncs, 
MINERVE.  ; ' ‘ . , . - • * 


’ V’-:-  V’  , , • • f 

ta . 

La  scène  est  à Argoâ',  à Tenlrt^e  du  palais  d’Acrisius. 
\ 

. > 
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DANAE, 


TRAGÉDIE  D’EÜRIPIDE.  * • * 

■ . 1 " 

I n-~iTiiiuLiTixiitmvnirnmjii 

ACTE  PREMIER. 

'<.-»•  • ’ • ’ ’ * 

SCÈNE  Î^REMIÉRE. 

' mercure 

* Ces  palais  et  les  remparts  munis  de  tours  qui  prcH 
tègeût  cet  Etat , 

N’ont  pas  été  fondés  par  le  fâste  qui  Ée  plaît  à éta- 

'1er  V or  de  toutes  parts.  . v 

La  wuveraineté  de  cet  État , et  ce  palais ouvrage  . 

des  dieux , - 

Appartiennent  à Acrisius  ; il  est' roi  de  cette  con- 
trée. ^ " 

Cette  ,ville  est  appelée  Argos  par  les  Grecs.  . ■ . • 

Acrisius , possédé  du  désir  d’avoir  un  enfant  mâle> 

Partit  pour  Pytho , et  parla  ainsi  à PhéLus  î ' 

« Comment  pourrait-il  naître , au  sein  de  ihon  pa- 
»»,lais,  un  filsde  mon  sang?  ' . \ 

w Quel  dieu  ou  quel  mortel  faudrait-il  me  rendre  ■ ^ - 

•■favorable?»  ' 

Le  dieu  prononça  cet  oracle  difilcile  à pénétrer  î 
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» Il  naîtra,  il  naîtra  un  enfant  mâle, 

>1  Non  de  lui.  Il  faut  d’abord  qu’il  devienne  père 
» d’une  fille  ; - ; 

» Ensuite  celle-ci , quelque  jourj 
» Connaissant  et  ne  connaissant  pas  les  nœuds  d’un 
» amour  clandestin , 

» Enfantera  à son  père  un  lion  aîlé , 

» Qui  re'gnera  sur  cette  contrée  et  sur  beaucoup 
» d’autres.  » 

Ayant  ouï  un  tel  oracle,  prononcé  par  Loxias, 

4 

Il  résolut  de  s’abstenir  de  tout.commerce  avec  son 
épouse;  mais,  oubliant  sa  résolution , il  devint 
père , 

Vaincu  par  le  désir  présent.  a.  . ’ 

Il  appela  cette  fille  Danoé,  parce  que 
Un  long  - temps  s’était  écoulé  avant  qu’il  eût  des 
enfans. 

Sur-le-champ  il  la  confia , pour  être  gardée  avec 
soin,  dans  l’appartement  virginal  qu’il  avait  fait 
construire  exprès , . , 

A des  femmes  Ç filles^  Argiennes , ’ 

Prenant  bien  garde  qu’elle  ne  fut  exposée  à la  vue 
d’aucun  homme. 

Ensuite,  lorsc£u’un  long  temps  écoule  eût  fait  croî- 
tre Danaé , 

Comme  sa'  beauté  surpassait  celle  de  toutes  les 
femmes  de  la  Grèce , 


; . <• 


TÛAGÉDIE  d’euRIPIDE.  ' 

Jupiter,  le  père  des  dieux,  saisi  par  un  philtre 

I inévitable,  . 

Forma  le  dessein  de  s’unir  à elle  en  secret. 

Mais  ne  pouvant  l’y  engager  ouvertement;  il  eut 
recours  i 

A cet  artifice  : il  se  métamorphosa  en  or  pur , 
Sachant  que  ce  métal  est  l’objet  des  désirs  des 
mortels,  . ■ 

Et  il  coula  sous  cette  forme,  à travers  le  toit,  jus- 
que dans  lés  bras  de  la  princesse.  , " 

Celle-ci  donc  ne  connaissant  pas  la  ruse  cachée , 
Reçut  dans  son  sein  le  dieu  qui  s’y  précipitait. 
Enfin,  s’étant  vue  enceinte. 

Elle  fut  saisie  d’étonnement  et  frappée  de  ter- 
reur, ne  sachant  ^ ' 

Comment  elle  éuit  venue  en  cet  état,  et  craignant 
lés  reproches.  - ; 

Comme  elle  s’efforcait  de  s’y  dérober  par  la  fuite', 
Son  père,  qui  en  eut  connaissance,  la  fit  enfer- 
mer dans  son  palais. 

Outré  de  colère,  il  l’y  tint  ensevelie  dans  l’obs- 
curité,. • • 

Afin  d’apprendre  par  ses  propres  yeUx  la  vérité; 
Et,  comme  il  a vu  enfin  que  ce  qu’il  craignait  était 
' vrai  et  certain , i ' 

II  a résolu  de  précipiter  à la  fois  dans  la  mer 

Sa  fille  et  le  fruit  qui  doit  naître  d’elle.  C’est  pour 
cela  que  je  suis  envoyé,  ‘ 


r y 
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Pour  faire  à Danaé  un  récit  consolant. 

De  la  part  de  Jupiter.  Je  vais  lui  déclarer  tout 
sans  délai.- 

Car  un  serviteur  qui  a du  sens  doit  exécuter 
Avec  zèle  les  ordres  dont  il  est  chaîné. 

. ; SCÈNE  II,  ^ 

' \ ^ 

« LECHCæUR  leul. 

“Quel  est  ce  récit  nouveau 
Qui  a' frappé  mon  oreille?  ■ ' 

A peine  l’ai-je  ouï  que,  pleine  de  zèle,  je  me 
suis  hâtée 

D'accourir  , en  proie  à la  perplexité',  vers  ce  pa- 
lais qu’habite  notre  i-oi.  . . 

Quels  propos  poursuivent  dans  la  ville 
Danaé,  ma  souveraine? 

' Plût  au  ciel  que  jamais  il  n’eût  porté  ces  dicour» 
dans  mon  oreille , * - ^ ' 

Celui  qui  le  premier  a osé  les  prrférer  ^ et  publier 
qu’on  a découvert  qu’elle  était  enceinte  , qu’elle 
avait  été  souillée  par  le  commerce 
D’tm  hommme. . . . Cependant  son  père  la  tient 
enfermée 

Dans  l’appaçtement  des  vierges  et  la  garde  sou» 

des  portes  scellées . 

‘Je  veux  savoir  quelle  est  la  vérité  de  ce  récit.  ^ 
Mais  j’aperçois  le  roi  de  cette  contrée 
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. . D’Argos , Acrîsius , qui  sort  du  palais. 

Son  cœur  paraît  irrité  de  la  fuite  de  sa  fille. 

. • ' • • é 

. I ^ . 

, ' SCÈNE  m. 

' ACRISIUS,  LE  CHOEUR.  ' 

ACRISIUS. 

Si  tu  avais  de  Taffection  pour  moi , ' au  sein  de 
mon  palais , . 

Tu  ne  serais  jamais  venue  à cet  excès  d’audace. 


J ' f 

La  suite  est  perdue. 
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FRAGMENS 

DE  LA  MÊME  TRAGÉDIE. 

. , ' . . y 

■ . I. 

Je  n’he'site  point  à dire  tpie  rien  n’cst  plus  sem- 
blable aux  destinées  des  mortels 
Que  ce  qu’on  nomme  éther;  en  effet,  vo^îi  ce  qui 
est  propre  à celui-ci  : 

C’est  lui  qui  fait  luire  la  clarté  brillante  de  l’été. 
Et  qui  nourrit  l’hiver  , en  assemblant  d’épaisses 
nuées,’  ’ , ' 

Qui  fait  fleurir  et  flétrir , vivre  et  mourir. 

Il  en  est  de  même  de  la  race  des  mortels.  Les  uns 
prospèrent 

Dans  un  calme  serein.  Les  autres  sont  couverts  de 
sombres  nuages, 

' Et  vivent  au  sein  des  maux.  Ceux-là^  apr^  avoir 
joui  de  l’opulence, 

' Périssent  par  des  causes  toutes  semblables  aux  vi- 
. cissitudes  des  saisons. 

'II. 

Ah  ! comme  toujours , chez  les  hommes  bien  nés , 
Le  caractère  est  excellent  et  se  tourne  vers  la  vail- 
lance ! 
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-III- 

Il  n’est  aucun  homme  que  les  richesses  ne  puis» 
sent  vaincre  J ' '' 

Ou  s’il  en  est  un,  je  ne  le  connais  pas. 

IV. 

Celui  qui  jouit  d’une  maison  bien  pourvue  de 
tout. 

Et  toutefois,  trompant  sou  ventfe,  se  rend  mal-' 
heureux  et  souffrant , ^ 

' Pourrait  aussi , je  pense , dépouiller  les  statues 
des  dieux , . . , 

Et  devenir  l’ennemi  de  ceux  qu’il  doit  chérir 
le  plus.  , ■ ' 

■'V.  ’ 

t . * ' 

L’amour  est  oisif,  et  né  pour  d’oisifs  amuse- 
mens.  ' 

Il  aime  les  miroirs , l’art  de  colorer  les  cheveux  ; 

Il  fuit  les  ti'avaux.  En  voici  une  preuve  cer- 
taine : 

Aucun  mortel , réduit  à mendier  son  pain , n’a 
été  enflammé  d’amour  ";  , ' 

C’est  au  milieu  des  riches  que  ce  jeune  dieu  se 
plaît. 

' Maintenant  j’exhorte  tous  les  hommes  plus  jeu- 
nes que  moi  ' 

A ne  point  se  marier  près  de  la  vieillesse , 
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- A né  point  devenir  père  trop  tard.  Le  plaisir  ne 
suit  pas  de  tels  nœuds  ; 

El  un  vieillard  est  pour  sa  femme  un'objet  d’a- 
version. 

I II  vaut  mieux  se  marier  de  bonne  heure  ; car 
alors  on  peut  donner  à ses  enfans  une  belle  édu- 
cation; ^ ^ 

Et  il  est  agréable  de  voir  un  jeune  fils  croître 
auprès  d’un  jeune  pèt-e.  '• 

VII.  ■■■’  , 

' ' “ - ■ . - . ' ■ ■ 

Une  femme  qui  sort  de  la  maison  paternelle, 

S’appartient  plus  à seaparens  y mais  à son  époux. 

Mais.un  enfant  mâle  reste  toujours  dans  la  mai- 
son, . 

Pour  défendre  les  dieux  et  les  tombeaux  de  ses 
pères.  > ' - ’ 

V n F. 

• Il  ést  un  proverbe  qui  dit  que  l’art  est  le  partage 

Des  femmes , et  que  les  hommes  savent  mieux 
frapper  de  la  lânce.  -•  . • ' 

’ 'Si  c’était  à la  ruse  que  la  victoire  fut  décernée , 

Nous  aurions  l’empire  sur  les  hommes. 

i • « , • 

IXa  - ■ 

Je  suis  de  ton  avis.  Nous  sommes  toujours  et  à 
tous  égards  inférieures 

Aux  hommes , toutes  tant  que  nous  sommes  dé 
femmes.  * ' . 
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' ' • , * • * • i . 

» • . ■ / 

X. 

Femme,  la  clarté  de  ce  soleil  est  agréable; 

Il  est  beau  de  voir  la  surface  unie  du  paisible 
océ9ii>  ^ . > , . ' • ■ 

, Et  la  terre  qui  fleurit  au  printemps,  et  les  ri- 
ches eaux  qui  la  fécondent.  • 

Il  est  encore  bien  d’autres’  obje^  dont  je  pour- 
rais. louer  la  beauté; 

Mais  il  n’est  rien  de  si  brillant,  rien  de  si  beau 
à voir,  ' ^ ‘ i 

Que  Test  pour  un  hommé  privé  d’enfans  et 
dévoré  du^desir  d’étre  père , 

Le  flambeau  d’un  fils  naissant,  qui  brille  tout 
à coup  dans  sa  maison,  .i. 

XI. 

M \ . ■ .4 

Se  jetant  dai«  mes  bras  et  sur  mon  sein , ^ ’ 

. Ce  fils  jouerait  sans  cesse  autour  de  moi , en  nie- 
couvrânt  de  ses  baisers  ; 

Il  s’emparerait  de  mon  cœur  : car,  pour  les 
mortels,  , . 

Le  philtre  le  plus  puissant , ô mon  père  ! c’est 
l’habitude  de  vivre  ensemble. 

...  ; XII,  ' ' 

Les  hommes  ont  coutume  de  regarder  comme 
sages 

Les  discours  des  riches  ; et  au  contraire , lorsque 
quelque  homme  . 


I 
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Pauvre , et  sorti  d’une  maison  indigente , veut 
parler, 

Ils  ont  coutume  de  rire.  Pour  moi , je  vois 
souvent  ■ > , / ' 

Des  hommes  pauvres  plus  sages  que  les  riches , 
Et  des  mortels  qui  offrent  aux  dieux  de  petits  • 
dons , qu’ils  apportent  de  leurs  propres  mains  sur 
l’autel,  , 

' Et  toutefois  plus  pieux  que  ceux  qui  sacrifient 

des  hécatombes. 

. ' ' • ' XIII. 

‘ ■ > 

Il  n’est  point  de  rempart , point  de  trésor , 

Rien  enfin  de  si  difficile  à garder  qu’une  femme. 


riN  DES  FRAGMEKS  DE  DAXAÉ. 
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DE  L’HIPPOLYTE  VOILÉ, 

TRAGÉDIE  D’EURIPIDE. 

' * « ’ 

LiURiPiDE  avait  composë  uneUagédie  sous  le  nom 
àü Hippoljte  voilée . Celte  pièce,  dont  il  ne  nous 
reste  que  peu  de  fragmens , parait  avoir  été  dési- 
gnée de  la  sorte,  parce  qu’à  la  Gn  on  voyait  ajqwr- 
ter  le  corps  d’Hippolyte  couvert  des  voiles  mor- 
tuaires. Il  y a apparence  que  c’est  ce  premier 
Ilippoljrte  qui  a servi  de  'modèle  à Sénèque. 

Les  fragmens  dont  j’oirre  ici  la  traduction , sont 
presque  tous  tirés  de  Stobée  ou  de  Hutarque. 
Les  éditeurs  d’Euripide  en  ont  recueilli  dix-huit, 
mais  quelques-uns  ne  Sont  qu’un  seul  mot , ou  une 
phrase  impaidaite.  Je  .n’en  ai  trouvé  que  douze 
dont  la  traduction  pût  avoir  quelqu’intérêt  ' 

' Celle  qui  nous  est  parvenue  entière,  fut  composée  après 
celle-là , et  porte  le  titre  à’ Uippolyte  couronne.  Voyez  la  note  i , 
pag.  3 du  tom.  VII. 

’ J’ai  cru  devoir  placer  cés  fragmens  de  V Hippoljrte  voilé,  à la 
suite  de  ceux  de  Danaé,  parce  qu’ils  n’ofTrent,  comme  ces  der- 
niers, que  des  pensées  ou  des  sentences  détachées.  R.-B. 
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» I. 

<1  Pour  moi  je  pense  que,  dans  le  danger,  on  ne 
» doit  point  respecter  la  loi  plus  que  la  nécessité.» 

Ce  mot  paraît  avoir  été  pronohcé  par  la  nour- 
rice de  Phèdre , pour  déterminer  celle-ci  à suivre 
ses  conseils 

n.  , 

<(  O sainte  Pudeur!  plût  au  ciel  que,  devenue 
» la  compagne  de  tous  les  humains,  tu  arrachasses 
» dé  leur  cœur  l’audace  du  crime  !» 

On  peut  attribuer  ce  mot  à Hippolyte , ou  peut- 
être  à Thésée. 

. III. 

« Car  le  sort  des  mortels  ne  dépend  point  de_ 
» leur  piété.  C’est-  par  l’audace  et  par  la  force 
» qu’on  parvient  à tout,  et  qu’on  s’empare  de 
» tout.,  » • 

r ' . , ' J 

n Car  ceux  qui  évitent  Cypris  avee  trop  de  soin, 
»>  ne  s’égarent  pas  moins , que  ceux  qui  la  pour- 
■ » suivent  avec  trop  d’ardeur.  » 

On  conjecture  que  cette  sentence  était  mise  dans 
la  bouche  du  vieil  officier  d’Hippolyte. 

« J’ai  un  maître  fécond  en  ressources,  qui  m’en- 
» seigne  le  courage  et  l’audace.  Amour,  le  plus 
» invincible'des  dieux.  » 
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On  soupçonne  que  c’est  ici  Phèdre  qui  parle. 


VI. 

« Thésée,  je  t’exhorte  à bien  examiner  quel  est 
» le  meilleur  parti  à prendre.  Ne  cède  point  à une 
» femme , même  en  supposant  que  tu  viens  d’en- 
» tendre  un  récit  plein  de  vérité.  » 

Ces  mots  paraissent  dits  par  le  chœur. 

« Dieux  ! pourquoi  les  actions  des  hommes  ne 

peuvent-elles  élever  la  voix,  et  faire  rentrer 
» dans  le  néant  ces  formidables  orateurs?  Mais 
» maintenant,  libres  de  cette  crainte,  ils  couvrent 
» la  vérité  des  flots  de  leur  éloquence,  et  perver- 
» tissent  tous  les  jugemens  des  hommes.  » 

Il  parait  que  c’est  ’fhésée  qui  témoigne  son  in- 
dignation contre' Hippolyte. 

VIII. 

« La  richesse  enfante  ou  l’avarice  ou  l’inso- 

» lence.  » ■ -, 

' X IX.  « 

«Je  vois  que  chez  la  plupart  des  hommes  d’an- 
» ciehnes  prospérités  enfantent  l’insolence.» 

■ xJ 

* / 

« O brillant  éthér , ô lumière  pure  du  jour  i 
n que  voti-e  vue  a de  douceur  pour  les  mortels 
» heureux  et  pour  les  infortunés  tels  que  moi  ! » 


igo  FRAGKENS  DB  e’hïPPOLTTE  VOILÉ,  etC. 

^ XI.  ■ ■ ■ ' ■ 

« Une  amitié  indiscrète  ne  diffère  point  de  la 
))  haine.  » 

' XII. 


«O  Hippolytel  divin  héros!  quels, honneurs 
» tu  as  acquis  par  ta  chasteté!  Il  n’est  chez  les 
» hommes  aucun  pouvoir  jplus  grand  que  la  vertu. 
» Tôt  ou  tard  la  piété  obtient  un  prix  glorieux.  » 
11  paraît  que  ces  mots  étaient  prononcés  parle 
chœur,  et  qu’ils  terminaient  la  pièce.  Ils  sont 
écrits  en  vers  lyriquœi  ’ S * / ‘ \ 


Nt. 


F,m  DES  fragm'ens  de  'l’hippolïte  voilé. 
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DISCOURS 

SUR  LE  CYCLOPE 

t 

D’EURIPIDE, 

" ^ ET  ' 

\ 

SUR  LE  SPECTACLE  SATYRIQÜE. 

. * • *.  ' 

RAISONS  DE  R AIRE  CONNAITRE  DE  CYCLOPE ET  DE 
LE  METTRE  APRÈS  LES  COMÉDIES.  . 

I.  Je  ne  me  suis  résidu  de  donner  le  Cjclope,  que 
vers  la  fin  de  l’impression  de  cet  ouvrage.  Heureu- 
sement, nulle  place  ne  lui  convenait  mieux  que< 
celle  où  on  le  met  ici  (comme  un  hors-d’œuvre) , 
à la  suite  d’Âristophane,  ou  bien  il  n’en  devait 
point  du  tout  avoir  dans  ce  livre  * . Après  ce  qu’on 

r V 

’ Le  lëger  désordre  que  le  P.  Brumoy  cherche  à justifier,  se 
trouve  réparé  dans  cette  édition.  Voy.  la  note  i la  pag.  137  du 
tom;  V,  et'la  pag.'  3;8  du  tom.  IX.  Assurément  c’est  à la  suite 
de  la  collection  des  tragédies  d’Euripide , que  ce  drame  d’Euri- 
pide se  trouve  placé  de  la  manière  la  plus  convenable , et  le 
P.  Brumoy  aurait  sans  doute  approuvé  cette  disposition,  s’il  eût 
refait  une  édition  de  son  ouvrage  , dans  laquelle  il  eût  rassemblé 
sous  un  même  point  de  vue,  comme  on  Ta  fait  dans  celle  - ci , 
les  ouvrages  de  chacun  des  auteurs  qu’il  analyse.  . 
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a lu  à son  sujet,  dans  quelques  endroits  des  deux 
premiers  volumes,  il  serait  inutile  de  vouloir  dé- 
guiser au  lecteur  les  raisons  qui  m’avaient  porté  à 
ne  rien  dire  de  cette  pièce.  Quoique  jé  n’aie  pas 
eu  dessein  de  surprendre  ceux  qui  ne  la  connais- 
sent pas,  j’avais  appréhendé,  je  l’avoue,  qu’un 
poème  si  extraordinaire  pour  nos  idées  n’effaçât 
d’un  seul  trait,  dans  l’esprit  des  personnes  irréso- 
lues sur  l’estime  due  â l’antiquité  théâtrale,  l’im- 
pression qu’aurait  pu  faire  sur  elles  le  goût  de  la 
belle  nature,  si  bien  exprimé  danâ  les  tragédie^. 
Je  craignais,  pour  le  dire  en  un  mot,^qu’un  Po- 
lyphéme  grossier  ne  fît  oublier  une  tendre  Iphi- 
génie, ou  une  Phèdre  passionnée  : non  que  je 
crusse  .qu’une  meme  plume  n’ait  pu  produire 
deux  genres  de  spectacle  d’un  caractère  si  'diffé- 
rent, sans  se  dégrader  aux  yeux  du  beau  siècle 
d’Athènes.  On  a bien  pardonné  à Molière  même 
ce  que  les  honnêtes  gens  y trouvaient  de  trop  ap- 
prochant de  la  farce.  Mais  l’immense  intervalle 
du  siècle  d’Euripide  au  notre,  que  j’avais  pris 
tant  de  peine  (peut-être  inutilement)  à rappro- 
cher , par  râppoit  au  genre  tragique , sans  altérer 
mes  auteurs,  me  paraissait  croître  à l’infini,  et  de- 
venir insurmontable  à l’égard  du  Cjclope  et  du 
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spectacle  qu’on  appelle  satjrique.  On  a pu  s’aper- 
cevoir , et  je  crois  en  avoir  assez  donne  de  preuves , 
que  je  n’ai  pas  prétendu  que  tout  fût  admirable 
dans  Euripide  et  ses  contemporains.  S’il  eût  etc 
question  de  les  ajuster  un  peu  à la  française,  aux 
dépens  de  la  fidélité,  j’aurais  été  beaucoup  moins 

V . 

à l’étroit,  et  peut-être  aurais-je  plus  réussi;  mais 
il  fallait  exposer  juste,  et  non  pas  simplement  imi- 
ter. Des  auteurs  tels  que  Boileau  et  Racine,  qui 
parlent  par  eux-mêmes  à leur  siècle,  se  conten- 
tent sagement  de  prendre  le  goût  de  l’antiquité , , 
et  ils  en  changent  les  moeurs.  C’est  l’adresse  néces- 
saire de  quiconque  veut  plaire  à coup  sûr,  et  ce 
serait  celle  d’Euripide , s’il  revivait.  Jll  serait  au- 
jourd’hui un  Racine,  comme  Racine  eût  été  au- 
trefois un  Euripide.  Mais  quand  on  se  donne  pour 
simple  historien  du  théâtre  ancien , il  n’est  permis 
ni  d’embellir,  ni  d’enlaidir  ses  poètes;  il  faut  les 

I • 

rendre.  Il  est  seulement  permis  de  ne  pas  heurter 
de  front  nos  manières,  et  de  bien  prévenir  les  Icc- 
‘leurs  sur  la  difficulté  de  franchir,  sans  étourdis- 
sement  de  tête,  plusieurs  milliers  d’années.  Or, 
on  a beau  convaincre  les  personnes  sensées  (jue 
cela  doit  être,  le  saut  est  trop  violent;  on  veut 
XV  i5 
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bien  se  supposer  Athénien , on  croit  1 etre  ; et , 
dans  un  instant,  on  oublie  qu’on  l’a  voulu , et  l’on 
se  retrouve  Français  avec  tous  les  préjugés  du 
temps.  La  raison  parle,  le  préjugé  agit.  Lune 
n’est  que.lumière,  l’autre  est  prestjue  passé  en 
instinct;  c’est  la  plainte  ordinaire  : on  ne  se  met 
jamais  bien  dans  la  place  des  personnes  que  l’on 
blâme. 

Si  cette  expérience  est  sensible  dans  la  lecture 
des  tragédies  anciennes , où  l’on  sent  d ailleurs 
tant  de  beautés  du  goût  de  tous  les  âges,  que  se- 
i-a-ce  si  l’on  voit  une  espèce  presque  indéfmissable 
de  poème  qui  n’a  tout  au  plus  que  quelques  beau- 
tés de  mode,  jointes  à des  boulTonneries  faites 
pour  la  dernièi'e  classe  d’une  populace  républi- 
caine et  libertine?  Ce  qu’on  aura  un  véritable 
droit  de  blâmer  dans  ce  poème,  ne  fera-t-il  point 
condamner  par  préjugé  ce  que  l’on  aura  daboi'd 
estimé  par  raison?  Il  ne  faut  qu’un  travers  pour 
miner  la  plus  brillante  réputation.  L’on  en  a eu 
des^exemples  dans  tous  les  siedes.  He  ! comment 
se  soutiendrait  Euripide  en  _ce  qu  il  a de  bon , 
. contre  ce  qu’on  trouvera  ici  de  mauvais? 

Voilà  au  vrai  ce  que  je  me  disais  à moi-même , 
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et  ce  qui  m’avait  déterminé  à supprimer  le  Cÿ-  * 
elope.  Je  croyais  être  assez  quitte  envers  là  bonne 
foi  due  au  public^  en<disant  naïvement  que  ceitc 
pièce , à mon  sens , ne  méritait  pas  de  lui  être  ex-, 
posée  en  français.  Comme  je  n’épouse  nullement 
les  intérêts  de  l’antiquité  au  point  d’adorer  tous  . 
ses  débris,  ce  qui  serait  d’un  goût  faux,  j’avais 
cru  pouvoir  trancher  sur  cet  article  aussi  hardi- 
ment que  sur  d'autres  défauts,  sans  préjudice  de  . 
l’estime  que  j’ai  marquée  ouvertement  pour  les 
vraies  beautés.'  Cela  m’avait  paru  sufBré'pour 
montrer  mon  peu  de  partialité,  et  pour  rendre 

justice  à Euripide ÿ sans  le  décréditer.  L’exposition 

< 

d’un  ouvrage  que  je  croyais  peu  di^ne  de  son  gé-  ' 

s 

nie , m’avait  semblé  trop  cha^ülleuse  pour^  un 
siècle  tel  que  le  nôtre.  Mon  entreprise  n’était  déjà 
que  trop  hardie  ses  yeux.  Mais , toiAes  réflexions 

• r ' 

faites,  ou  plutôt  sans  beaucoup  de  réflexion,  la  . 
témérité  qui  m’a  fait  entrependrt  le  Théâtre  des 
Grecs  J m’a  porté  enfin  à l’achever  entièrement , au  . 
hasard  d#  manquer  mon  but.  v , 

La  singularité  d’une  pièce  qui  nous  reste  seule  ' 
dans  un  genre  qu’on  ne  aurait  bien  connaître  que 
par  elle,  mérite  bien  qu’on  franchisse  le  pas,  sans 

i3.. 
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f trop  redouter  les  préjugés  dus  enOemis  de  l’anti- 
quité. Les  juges  équitables  et' désintéressés  sau- 
ront séparer  le  vrai  d’avec  l«fai^ , le  bon  d’avec.le 
'mauvais , sans  conclure  de  celui-ci  contre  celui-là , • 
et  sans  proscrire  tout  ; effet  trop  ordinaire  de  la 
vivacité  française.  Quelques  comédies  faibles  d’un 
Corneille  lui  ôteront-elles  jamais  le  rang  de  supé- 
riorité qu’il  mérite  dans  l’estime  de  la  ^téritc 
judicieuse?  . • > ’ 

Après  tout , quand  je  dis  que  le  Cyclope  rie  me 
paraît  pas  digne  d’Euripide , il  est  bon  d’expliquer 
ce  terme , pour  ne  pas  donner  dans  Chai-ybdc , eu 
tachant  d’éviter  Scylla , et  pour  me  pas  encourir  la 
disgrâce  des  admirateurs  du  théâtre  athénien , en 
■ ménageant  la  déj||atesse'  de  ses  ' adversaires  et  de 
ceux  qu’ils  ont  rendus  indifférens.  Je  m’explique- 
rai donc  ; efpour  le  faire  avec  plus  de  netteté  et 
, précision,  je  commence  par  définir  le  genre  du,; 
poème  dont  il  s’agit , en  <iévelopj»nt  son  essence , 
^ sa  matière , son  origine  / son  buf,  ses  rapports  avec 
'les  autres  spectacles , ses  personnages , sél  auteurs , 

• et  tout  ce  qui  le  concerne.  • . - , • 
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Idée  du  Spectacle  Satjrique. 

II.  Ce  spectacle  s’appelle  Satjrique , nom  tiré 
des  Satyres,  divinités  champêtres,  qui  en  fai- 
saient toujours  l’ilmc,  et  nullement  de  la  Satire, 
sorte  de  poésie  médisante  qui  ne  ressemble  en  rien 
à celle-ci , et  qui  lui  est  fort^ostérieure.  Elle  n’en 
est  pas  même  issue,  car  elle  est  toute  romaine, 
dit  Quintilien  ; et  l’autre  est  une  invention  pure- 
ment grecque,  peu  mise  en  œuvre  par  les  Ro- 
mains. Le  poème  salyrique  n’est  ni  tragédie,  ni 

comédie;  mais  il  tient  le  milieu  entre  l’une  et 

« • 

Vautre.  Il  participe  de  la  première  par  fa  con- 
duite , le  dessein , la  i^blesse  de  quelques  person- 
nages, le  sérieux,  1(^ pathétique , et  le  tour  de 
quelques  scènes.  Il  tient  aussi  un  peu  de  la  se- 
conde par  la  gaieté  libre,  et  souvent  très-licen- 
cieuse de  quelques  jeux  de  théâtre,  par  la  versifica- 
tion, sautillante  et  vive  ^ par  l’issue  toujours  agréa- 
ble et  jamais  tragique.  Son  but  principal  était  de 
remettre  les  esprits  dans  une  situation  plus  douce, 
après  les  impressions  causées  par  la  tragédie  ; et 
sa -matière  ordinaire  était  Bacchus,  soit  parce 
qu’on  jouait  ces  pièces  dans  la  joie  des  fêles  Iwc-  » 
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chiques,  soil  pour  Yie  paraître  pas  avoir  entière- 
ment ouhlié  ce  dieu  / comme  le  fil  la  tragédie  en 
s’ennoLlissanl  ; ce  qui  donna  lieu  au  proverbe  : 
» Que  fait  ceci  à Bacchus  ? » 

Je  ne  remonterai  point  ici  jusqu’aux  sources 

ténébreuses  de  l’origine  de  ce  spectacle.  Son  nom 

\ 

seul  fait  assez  connmlre  qu’il  est  né  du  même 
germe  que  la  tragédie  et  la  comédie  informes, 
dans  la  liberté  des  fêtes  célébrées  par  les  paysans. 
Horace  le  fait  de  peu  postérieur  à l’une  et  à l’au- 
tre, quand  il  dit,  que  celui  qui  * disputa  le  prix 
» du  bouc  dans  le  genre  tragique , s’avisa  bientôt 
» d’offrir  aux  spectateurs  des  Satyres  nuds  et  gros- 
M siers;  « mais  c’est  toujours  même  origine.  Ainsi 
les  vendanges  ^ , ou  le  botft  immolé  ^ , les  quoli- 
bets  des  villages  4 et  la  licence  paysanne  assez  con- 
formes à celle  des  satyres  furent  les  trois  sources 
des  trois  spectacles  qui  amusèrent  si  long-temps 
'Athènes,  à savoir  le  tragique,  le  comique  et  le 

/ ' CariDine  qui  Tragiço  TÜem  cei'Uvit  ob  hircum , j 
Mox  etiam  agteites  Satyroa  midavit. 

f “ ■ ■ ' ■ ' ' ■ 

*T^vyui!'ta.  Cbanaon  de  vendange. 

^ Tparfutitt-  Chanson  du  houe.  , ' ‘ . 

4 Ka/tufit.  Chant  de  village.  . , ■ ' . 

’ Z«rTu^(x<(  <fysK/u(T«(.  Spectacles  Satyiiqnes-  - , 
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satyrique , sans  compter  lès  mimes  qui  font^  le 
quatrième,  et  dont  j ai  parle  , 

' Le  savant  Isaac  Casaubon  ? va  plus  loin , et  pré- 
tend uouver  l’origine  de  tout  cela  dans  la  nature 

J • ' - 

même.  Il  dit  'que  comme  elle  est  la  mère  de  tou§ 
les  aits , elle  l’est  aussi  des  fêtes  ; que  les  fêtes  ont 
enfanté  les  danses  et  les  bons  mots  f que  de  la 
danse  est  venue  la  musique,  et  que  les  bons  mots 
ont  produit  tous  les  spectacles  dont  nous  parlons.. 
On  ne  saurait  remonter  plus  haut.  Mais  de  même 
que  la  tragédie  et  la  comédie  ne  prirent  leur  forme 
qu’à  peu  près  au  temps  et  de  la  manière  que  je 
l’ai  expbqué  3 , de  même  aussi  le  poème  satyrique 
n’art-il  pris  couleur  que  de  cette  manière  et  dans 
ce  temps , c’est-à-dire  au  siècle  d’Eschyle , et  par 
ses  soins.  Des  œuvres  si  semblables  pour  le  plan 

doivent  avoir  eu  le  même  père  J et  du  même  prin- 

* •, 

cipe  l’on  doit  tirer  les  mêmes  conséquences.  L’in- 
venteur du  dialogue  est  sans  contredit  l’inventeur  s 
de  tous  les  spectacle^  dé  son  siècle. 

En  effet,  à en  juger  par  le  Ç/clope,  ( preuve 
parlante ,' plus  précise  que  toutes  les  conjec- 

• ’ Dan«  k cbap.  VI  de  la  conclusion  gtinérak.  ■ . 

“ De  iSa<yric4  liv.I , c^^api  I.  , . 

• ^Tome  I,  Uiacoui»  II.  ' 
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V 

turcs  du  monde , preuve  unique , ei  qui  l’élait  > 
môme  du  temps  d’Eustathe , le  célèbre  commen- 
tateur d’Homèi-e,  il  y a environ  cinq  cents  ans^  à 
en  juger,  dis-je,  par  ce  rare  morceau,  on  doit 
reconnaîU'e  dans  les  spectacles  satyriques , la  mar- 
che de  la  tragédie  et  de  la  comédie  en  règle.  Meme 
évolution  de  sujet , même  tour  d’intrigue , même 
façon  de  dénouement , nul  épisode , nul  incident 
qui  retarde  l’action.  Au  contraire,  comme  cette 

pièce  n’a  guère  plus  de  sept  cents  vers,  il  paraît  que 

• * ■ 

les  pièces  du  même  genre  étaient  très-courtes  ; et 
si  nous  n’avions  pas  d’autres  preuves,  l’on  serait 

bien  fondé  sur  cette  brièveté  seule , à comparer  ces 

» 

poèmes  aux  petites  pièces  que  l’on  donne  aujour- 
d’hui en  France  à la  suite  des  gran<^  spectacles^ 

L’on  sait  d’ailleurs  que  chaque  poète  manquait 
'peu  à joindre  une  pareille  pièce  aux  tragédies  qu’il 
donnait  pour  disputer  Je  prix,  et  qn’on  la  représen- 
tait après  elles , pouf  tempérer  l’émotion  de  tris- 
tesse qu’elles  avaient  dù  causer.  Pour  achever  la 
comparaison  du  genre  tragique'avec  le  satyrique , 
l’on  verra  que  celui-ci  avait  une  sorte  de  sérieux 
différent  de  la  majesté  qui  règne  dans  celui-là, 
des’ sentences  assez  relevées , des  discours  étudies , 
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d’assez  beaux  traits  de  morale  ; mais  rien  d’extrê- 
mement passionné. 

. Cé  spectacle  singulier  ( en  mettant  à part  son 
plan)  s’éloigne  encore  plus  de  la  comédie  an- 
cienne que  de  la  tragédie.  Car  on  n’y  verra , sur 

s 

la  scène,  ni  le  gouvernement > ni  les  particuliers 
de  la  république  athénienne , comme  chez  Aris- 
tophane. Le  plaisant , bon  ou  mauvais , avait  sçs 
jdégrcs  bien  marqués  dans  l’antiquité.  Celui  de  la 
comédie  n’était  pas  celui  des  mimes , et  le  plai- 
sant des  mimes  était  beaucoup  moins  \&plaisant 
des  pièces  satyriques.  L’étude  profonde  du  cœur 
humain  et  de  l’aliment  qu’il  lui  fallaitpoùrleré-, 
jouir , avait  sops-divisé  celà  d’ime  manière  éton- 
nante. C’étaientautantdeclâsses  dedivertisscmeusj 
dont  aucune  n’osait  anticiper  sur  les  autres  : bien 
éloignée  en  ceci  de  notre  manie  qui  voudrait  quel- 
quefois réunir  des  cho^  inalliables,  la  tragédie,  la 
comédie,  l’opéra.  C’esf essayer  de  nouveaux  assai- 
sounemens  pour  réveiller  un  spectateur  dédai- 
gneux et  lâs  des  bcaùtés  naturelles.  Les  poëtes  y 
sont  bien  embarrassés.  Ils  l’étaient  déjà  du  temps 
de  Phèdre*dont  j’ai  rapporté  la  fable  * , du  temps  de 

s 

, Tome  V,  pag.  4o3.  < ' ; 
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La  Fontaine  qui  l’a  si  agréablement  appliquée  au» 
.censures  qu’il  avait  sous  les  yeux , du  temps  même  ' 
d’ï^chylc.  Mais  quelqu’asservis  que  soient  les  poè- 
tes de  chaque  siècle  au  goût,  ou  plutôt  au  caprice 
régnant,'  il  ne  tient  qu’à  eux  de  se  tirer  d’escla- 
vage et  de  revenu  au  vrai  goût  qui',  pour  plaire 
efficacement,  veut  qu’on  ne  confonde  pas  des  œu- 
vres  differentes  par  leur  nature,  renferme  les  ta- 
lens  dans  les  limites  de  la  sage  vraisemblance,  ne* 
souffre  pas  qu’on  donne  un  roman  pour  une  tra- 
gédie, exige  enfin  qu’il  en  soit  de  même  s’il  s’a- 
' git  du  comique , et  de  même  aussi  de  quelque 
genre  que  l’on  tente  pour  toucher  ou  pour  amuser 
dès  personnes  que  l’on  suppose  raisonnables.  C’est 
ce  qu’avaienf  compris  les  anciens  ; et  si  nous  les 
d>làmons  à juste  titre  d’avoir  trop  sous-divisé  les 
espèces  de  spectacles,  que  le  bon  sens  réduit  à deux 
principales,  du  moins  devofjs-nous  leur  savoir  gré 
d’avoir  conservé  dans  chaque  ordre  de  diverlisse- 
mens  le  caractère  particulier  qui  leur  convenait,  à 
Timitation  de  là  nature,  qui  donne  toujours  à 
chaque  être  son  espèce , scs  propriétés  et  sa  per- 
fection spécifique. 

C’est  cé  que  firent  les  Athéniens,  par  rappoiu 
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au  spectacle  dont  je  parle.  Ils  s’appliquèrent  à le  - 
cultiver  presque  avec  autant  de  soin  que  le  plus 
noble,  dontil  n’ctaitqu’un  délassement.  11  fit  donc 
une  classe  particulière.  Mais  était-il  de  nature  à 
durer  toujours?  Etait-ce  un  fopds  solide  qui  mé- 
ritât d^établir  pour  tous  les  siècles  à venir  un  genre , 

• 

de  spectacle  à part?  Le  fait  et  l’usage  contraire 
semblent  d’abord  décider  que  nonj  car  avant  que 
de  dire  ce  qu’il  est  devenu  et  A^quoi  il  s’est  mé^ 
tamorphosé,  je  dois  avouer  que  le  bouffon  y gâte  le 
sérieux  et  le  délicat  ; qu’il  y a du  bas  comique 
pour  divertir  les  acheteurs  de  noix,  comme  s’ex- 
prime Horace;  et  qu’enfin,  à ne  rien  celer,  ce'  fut 
le  mauvais  goût , l’inconstance  et  le  caprice  des 
spectateurs  qui  lui  donnèrent  lieu.  On  se  lassa  un 
peu  du  tragiquequi  faisailpleurer,  et  meme  du  cu- 
mique  qui  faisait  rire.  On  voulut  du  merveilleux  ^ 
outré,  du  bizarre,  et  du  nouveau.  Comme  on  en 
veut  quelquefois  de  nos  jours.  Mais  les  poètes , en 
secondant  cette  manie,  ne  firent  pas  tout  à fait  ce 
qu’on  a tenté  souvent  en  France.  Loin  de  se  per- 
dre dans  des  idées  nouvelles , ils  ne  firent  que  ra- 
jeunir les  anciennes.  Ils  se  ressouvinrent  des5'a- 
tjrres  qui  avaient  amù^  le  peuple  dès  le  premier 
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âge  de  la  tragédie  informe.  Ils  les  ajustèrent  un 
peu  à la  mode  et  sur  le  goût  de  la, tragédie  for- 
mée, qui  les  avait  exclus  dès  qu’elle  avait  songé  à 

\ s 

s’erinoblir.  Elle  souffrit  que  les  satyres , devenus 
moins  rustiques  qu 'autrefois , prissent  un  peu  de 
son  air  pour  divertir  aussi  régulièrement  qu’elle, 
et  moins  sérieusement.  C’est  ce  que  dit  Horace  : 

« il  fallait  rappeler  le  spectateur  par  une  agréable 
?)  nouveauté.»  L^Romains  même  qui  suppléèrent 
au  vrai  spectacle  satyrique  des  Grecs,  parleurs 
pièces  Atellancs,  où  il  n’eûlrait  point  de  satyres 
n’introduisirent  ces  farces,  dit  un  vieux  scholiaste 
de  Juvénal , que  pour  mitiger  un  peu  le  sérieux 
triste  du  tragique.  D’où  il  est  aisé  d’inférer  que  la 
poésie  en  question , considérée  soit  par  sou  essence, 
soit  par  sa  destination,  ne  devait  pas  former  un 
spectacle  immortel , comme  lé  sont  la  tragédie  et 
la  .comédie.  Il  eu  est  de  ce  genre  bisarre  comme 
des  mimes.  C’étaient  des  avortons  de  spectacles.  Ils 
devaient  avoir  le  sort  du  faux  goût , qui  est  de  pas-- 
ser  pour  renaître , mais  non  pas  de  durer  et  de 
plaire  toujours. 

' Toutefois  l’œuvre  satyrique,  toute  méprisable 
qu’elle  paraît  au  premier  coûp-d’œil,  mérite  une 

i / 

> 


l 


Digitized  by  Cïooglc 


I 


SUU  LE  SPECTACLE  SATYEIQUE.  20$ 

attention  particulière  en  ce  qu’elle  a produit,  par 
un  changement  imperceptible  et  fin , une  sorte  de  , 
spectacle  qui  a son  mérite  , sans  contredit  ; c’est 
la  pastorale.  On  substitua  , quoique  tard  ,,des 
bergers  gracieux  à d’infâmes  satyres;  on  mit  l’i-. 
dylle  en  action , et  l’on  prit  un  milieu  entre  le 
tragique  et  le  comique,  qui  fit  un  spectacle  imité 
de  l’un  et  de  l’autre , sans  presque  être  aucun  des 
deux , quoiqu’on  le  range  , avec  raison , dans 
l’ordre  des  comédiei.  C’est  à l’Iialic  moderne , si 
je  ne  me  trompe,  que  l’on  doit  cette  ingeniema' 
invention , et  je  ne  doute  nullement  que  le  spec- 
tacle satyrique  n’en  ait  autant  été'  le  modèle  que 
régl<%ue  : des  satyres  aux  bergers  le  passage  est 
très-naturel. 

Les  satyres  et  les  silènes,  personnages  difierens 
ou  par  leur  âge,  ou  par  quelqu’autre  bisarrerie 
poétique,  composaient  le  chœur  des  pièces  saty- 
riques.  Ils  lui  donnèrent  leur  nom,  et  eu  carac- 
térisèrent 1 essence.  C’étaient  des  divinités  fabu- 
leuses nees  du  pinceau  des  peintres  et  de  l’imagi- 
nation des  poètes.  J’ai  peine  à me  persuader  que 
les  anciens  les  aient  jamais  bien  sérieusement  rc- 
gardés  autrement  que  comme  des  divinités  de  la 
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fable,  eux  qui  les  produisaient  sur  la  scène  pour 
s’en  moquer.  La  peinture  qu’ils  en  faisaient  est 
toute  allégorique  par  rapport  à Baccbus,  dont  ces 
demi-dieux  étaient  les  suivans.  Or,  sur  le  pied 
d’allégorie,  l’antiquité  réalisait  tout,  pour  frap- 
per davantage  les  esprits , non  pour  leur  persua- 
der que ‘tout  cela  fût  réel  et  divin.  Il  est  visible 
par  la  pièce  du  Cjclopc,  que  les  satyres  et  les  si- 
lènes  étaient  les  bouSbna  de  la  populace.  Leur  ca- 
' ractèrc  cynique , mordant , ’ pétulant  et  lâche , 
montre  assez  qu’on  ne  les  mettait  sur  la  scène  que 
jjour  y servir  de  Jouet  ; folie  antique  des  poètes , 
inventée  et  soutenue  pour  éterniser  celle  des  spec- 
tateurs. Ces  memes  personnages  ne  laissaiéht  pas 

t • , 

de  passer  pour  profonds  dans  les  connaissances 
abstruses.  Nous  voyons  que  l’ivrogne  Silène  dît 
des  choses  fort  relevée-s  dans  Virgile  *.  Cicéron  ® 
met  des  oracles  dans  la  bouche  de  Silène  pris  par 
Midas.  Platon  ^ lui-même  compare  Socrate  à ces 
figures  de  Silènes  que  faisaient  les  sculpteurs,  ou 

, Eclog.  VI. . ' 

* Tnscnl.Lib.  I.  . . ' • •»  .. 

3 Dans  son  Bantfuet  et  dans  le  Thèxtéle ; mais  c’at  unique- 
nient  sous  le  rapport  des  traits  et  de  la  conrorination  du  TÎsage , 
quePlaton  compare  Socrate  aux  figures  de  Silènes*  R.  R. 
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les  peiutres,  et  qui,"  en  s’ouvrant  ou  sc  séjiarant, 
laissaient  voir  en  dedans  ou  derrière  elles,  des 

0 

représentations  d’amoups  et  de  grâces , comme  . 
[jour  signifier  qu’il  ne  fallait  jamais  s’arrêter  à l’é  • 
corcc,  mais  qu’on  devait  creuser  plus  ayant;  que, 
sous  un  masque  difforme,  l’on  trouvait  souvent 
une  sagesse  exquis#  ; et  qu’un  sens  profond  pou- 
vait être  voilé  par  des  bouffonneries. 

Sur  ces  faits,  et  quantité  d’autres  que  je  sup- 
prime, on  pourrait  juger  que  les  pièces  sa  lyriques 
étaient  des  allégories  qui  recélaient  un  sens  plus 
fin  que  celui  qui  se  présentait  d’abord.  Et  vérita- 
blement celte  idée  n’est  pas  sans  fondement  : car 
Donat  ‘ dit  « que  la  poésie  ^lyrique  à la  vérité 
»>  ne  nommait  personne,  mais  qu’elle  reprenait 
n les  vices  des  citoyens  d’une  manière  dure  et 
» forte.  » Il  en  prit  mal  au  poète  Pbiloxène  “d’a- 
voir désigné,  dans  un  poème  satyrique,  le  tyran 


' ’ Prolegom.  Tereut. 

• 

’ Ce  Pbiloxène  était  «le  Cythére,  poète  dithyrambique  et  pa- 
rasite de  profession;  il  avait  été  esclave.  Denys  le  Tyran  l’en- 
voya aux  «arriéres  sur  des  soupçons  qn’il  eut  du  commerte  de  ee 
poète , avec  un  joueuse  de  flûte  entretenue  par  le  roi.  Philoxénc 
y fit  son  Cyclope.  C’était  un  débauché  et  un  buveur  achevé. 
C’est  de  lui  qu’Atbénée  raconte  tout  ceci,  et  quantité  d’histo. 
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par  le  Cyclope,  la  favorite  du  roi  par  Galatée,  et 
lui-méme  par  Ulysse.  Les  satyres  étaient  en  effet 
mordans,  et  les  Romains  se  servaient  de  ces  per- 
i»nnages  dans  leurs  triomphes  pour  lancer  sur  les 
triomphateurs  des  traits  caustiques,  dont  il  ne  leur 
fût  pas  permis  de  se  fâcher  dans  la  chaleur  d'une 
fêté  publique.  < • . 

S’il  est  difEcile , malgré  ces  autorités  et  ces 
exemples,  de  montrer  que  l’allégorie  ait  toujours 
été  l’âme  du  poème  satyrique,  au  moins  prouve- 
t-on  passablement  qu’elle  en  a fait  quelquefois  l’a- 
grément et  le  sel , aussi  bien  que  la  parodie.  L’on 

riettes  et  de  bons  mots , dont  plusieurs  ont  dtd  mis  en  vers  ou  en 
contes  dans  les  yina;  entre  autres  ce  mot  qu’il_dit  étant  près  de 
mourir  pour  avoir  trop  mangé: 

' M’y  voilà  tout  résolu 

Et  puis  qu’il  faut  que  je  meure , 

' ^ Sans  faire  tant  de  façon  , 

Qu’on  m’apporte  tout-à-l’heure  ,, 

Le  reste  de'mon  poisson. 

■ ,1  ' 

' ' La  Fobtaihi,  après  le  vieux  comique  Maefaon. 

• ^ i'- 

Et  Cette  autre  plaisanterie  ; Philoxène  étant  à la  table  de  Denys, 
et  voyant  qu’on  avait  servi  un  très-petit  poisson  pour  lui , et  nn 
monstre  pour  le  roi,  s’avisa  d’approeber  de  son  oreille  le  poisson 
fretin.  Interrogé  pourquoi  cette  momerie  : « c’est,  dit-il;,  que  je 
V>  voulais  savoir  certaines  nouvelles  du  temps  (te  Nérée;  mais  ce 
» jeune  hAte  de  la  mer  n’a  pu  me  répondre.  Le  vAtre  est  plus 
» 'vieux,  il  saura  sans  doute  ce  que  je  demande.  »_  ' ' <’ 

I ' • . ' • 
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'sait  du  lïioins  ‘ que  Cratinus  fit  une. parodie  de 
Y Odjssée  d’Homère.  La  question  serait  de  savoir 
si  c’est  un,  spectacle  satyrique  à la  lettre , ou  si  ce 

n’etait  pas  plutôt  une  comédie  dans  les  formes, 

/ 

comme  celle  des  Gi'enouilleS  d’Aristophane.  Cer-* 
tes , si  l’on  montrait  bien  que  la  parodie  ou  allé^ 
gorie  eussent  été  la  base  de  la  jioésie  satyrique , il 
y aurait  de  l’injustice  à la  regarder  comme  abso- 
lument mauvaise  dans  sa  substance,  quoique  bouf- 
fonne. Mais,  à dire  le  vrai,  nous  n’avons  presque 
rien  qui  nous  porte  à le  penser* ainsi,  particuliè- 
rement du  Cyclope;  non  qu’il  n’y  ait  des  allusions 
assez  délicates  j mais  ce  n’est  pas  de  quelques  traits 
qu’il  s’a^t  : il  est  question  du  fond.  Or,  j’avoue 
franchement  que  je  n’y  vois  rien  de  pareil  aux  co- 
médies d’Aristophane  : car  celles-ci  sont  vérita- 
blement allégoriques;  et  voilà  ce  qui  en  faitle  prix, 
malgré  les  grossièretés  qu’on  y réprouve  avec  tant 
de  raison.  Personne  même  que  je  sache , ni  des 
anciens,  ni  des  modernes  que  j’ai  consultés,  ne 
s’est  avisé  de  vouloir  chercher  dans  la  poésie  saty- 
rique en  général , ou  du  moins  dans  le  Cyclope 
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en  particulier  > cette  allégorie  ou  parodie  que  je 
souhaitais  si  fort  d’y  trouver. 

Or , si  ce  sel  n’y  est  pas , il  faut  convenir  dë 
bonne  foi  que  cette  extrême  différence  entre  la  cô'- 
médie  ancienne  et  cet  autre  genre  de  spectacle, 
lend  ce  dernier  fort  inférieur  à la  première.  Car 
si  je  ne  trouve  pas  un  beau  sens  caché  sous  une 
enveloppe  vile  en  apparence , cette  enveloppe  sera 
vile  en  effet , puisqu’elle  cessera  d’être  enveloppe, 
pour  devenir  le  fond  et  la  réalité  même  du  spec- 
tacle. Bien  plus , si  les  bouffonneries,  quelque  sens 
fin  qu’elles  couvrent,  ne  peuvent  jamais  être, 
après  tout,  que  des  bouffonneries,  que  sera-ce  si 
elles  ne  voilent  rien  de  fin , et  qu’elles  ne  disent 
effectivement  que  ce  qu’elles  veulent  dire?  Je 
crains  fort  que  ce  n’ait  été  là  tout  l’art  de  la  poésie 
satyrique,  et  que  les  poètes  n’y  aient  entendu  d’au- 
tre finesse , que  celle  de  divertir  le  menu  peuple 
par  des  nouveautés  gigantesques  et  par  des  plai- 
santeries libertines.  En  ce  cas-là,  l’on  ne  saurait 
se  tromper  en  prononçant  que  le  Cjclope  est  peu 
digne  d’une  plume  * qui  a produit  tant  de  belles 

' Nous  convenons  qne  le  genre  est  mauvais , que  ces  cyclopes 
' et  ces  satyres  sentent  assez  les  ogres  et  les  fées , qu’il  s’y  trouve 
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choses , et  qu'à  en  jugw  par  cette  pièce,  les  autres 
de  même  genre  étaient  également  indignes  de 
leurs  auteurs.  ' ^ 

Thespis  > contemporain  de  Solon  vers  la  soixair» 
tième  olympiade,  fut,  selon  les  apparences,  le 

des  bouffonneries  et  quelquefois  des  obscénités  qui  choquent 
également  et  la  pudeur  et  le  bon  goût  ; qu’il  j a même  du  plat  et 
du  bas  qui  n’est  que  pour  U populace.  Mais  il  faut  dire  aussi  A la 
décharge  d’Euripide  : i”.  que  ces  cyclopes  anthropophages  n’é- 
taient pas  de  l’invention  du  poète , mais  une  tradition  reçue , et 
comme  un  point  d’histoire  dans  l’antiquité  labuleus  e ; u°.  que 
l’expression  relève  bien  des  choses:  dans  Virgile  , par  exemple, 
le  récit  fait  par  Âchéménides  des  repas  monstrueux  de  ce  même 
Poljphéme,  est,  de  l’aveu  de  tout  le  monde , un  très-beau  mor>> 
cean  ; 3°.  que  les  caractères  des  principaux  interlocuteurs,  Poly- 
phême,  Ulysse  et  Silène,  y sont  parfaitement  bien  soutenus  ; 
4°.  que  s’il  y a dans  cette  pièce  des  grossièretés,  il  s’y  trouve  aussi 
quantité  de  naïvetés  et  de  plaisanteries  vraiment  comiques  ; 5 ° que 
cette  farce  , si  l’oh  veut  l’appeler  ainsi , ne  laisse  pas  d’être  inté- 
ressante et  même  attachante,  par  le  pé  ril  d’un  héros  tel  qu’  U lysse,' 
l’adresse  avec  laquelle  il  s’en  tire , et  la  juste  punition  d’un  mons- 
tre anssi  haïssable  que  Polyphême  ; 6°  que  le  choeur  et  sur-tout 
Ulysse  y disent  qiwlquefois  les  plus  belles  choses  du  monde. 

Nous  applaudirons  doue  au  P.  Brumoy,  dont  le  discours  sur 
celte  matière  nous  parait  d’ailleurs  un  chéf-d’œuvre,  nous  ap- 
prouverons sincèrement  la  préférence  qu’il  donne  au  genre  no-^ 
ble,  aux  images  gracieuses  ; mais  nous  ajouterons  que  le  Cjrclope 
4’Euripide , à quelques  endroits  près  , ne  nous  a pas  paru  toiit- 
ù>fi<t  si  méprisable.  Il  nous  avait  réjouis  A amusés  à la  première  * 
lecture  : la  seconde  et  la  troisième  ont  produit  le  même  effet  > 
nous  en  avons  conclu  que  les  Athéniens , nourris  de  leurs  fables ,' 
étaient  encore  pins  à portée  de  s’y  divertir. 

( Note  de  l’ancien  éditeur.  ) 
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premier  de  ces  auteurs  qui  fit  paraîli-e  des  satyres 
dans  son  cliarriot.  Horace  semble  le  désigner,  sans 
toutefois  le  nommer.  Suidas  veut  que  ce  soit  ce 
Pratinas , 'qui  disputait  le  prix  avec  Eschyle  et 
Chœrile.  Certes , s’il  s’agit  d’un  spectacle  dialo* 
gué , l’on  ne  saurait  en  attribuer  l’invention  qu’à 
Eschyle  ‘ , comme  j’ai  tâché  de  le  faire  voir.  L’on 
cite  cinq  pièces  satyriques  de  ce  père  des  specta- 
cles , entr’autres  le  Protée  , sept^ou  huit  de  So- 
phocle , quatre  d’un  certain  Achæus  qui  ne  lais- 
sait pas  d’avoir  quelque  célébrité,  cinq  d’Euripide, 
quelques-unes  de  Xénoclès , de  Philoclès , . de 
Morsimus , poètes  dont  parle  Aristophane  ; quel- 
ques-unes encore  d’Astydamas  le  fils,  d’Iophon, 
et  même  du  philosophe  Platon,  qui  les  brûla  aussi 
bien  que  ses  tragédies  sans  les  faire  représenter. 
Voilà  à peu  près  tous  les  autcuis  du  beau  siècle  ci- 
tés : mais  tous  leurs  poèmes  satyriques  ne  le  sont 
pas,  et  il  est  hors  de  doute  qu’ils  en  ont  fait  un  plus 
grand  nombre  que  ceux  dont  on  a consei'vé  les 
noms  ; en  général , il  est  vrai  de  dire  que  tout 
•poète  tragique  était  en  meme  temps  poète  satyri- 
que,  puisque  la  petite  pièce  accompagnait  presque 

’ Discourt  sur  l’origine  de  h tragédie , Tome  I. 
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toujours  les  Trilogies  tragiques,  pour  en  faire  des 
Tétralogies  complètes.  De  tous  ces  poèmes , nous 
n’avons  d’entier  que  le  CjcWpe , qui  est  certaine- 
ment d’Euripide.  Ses  fréquentes  sentences  , je  ne 
sais  quel  air  de  philosophe  répandu  dans  quelques 
endroits  , son  tour  d’expression  semblable  à celui 
qui  règne  dans  ses  autres  pièces , ne  laisseraient 
pas  lieu  d’en  douter , quand  meme  on  n’aurait  pas 
le  concert  unanime  des  manuscrits,  et  le  témoi- 
gnage d’ Athénée. 

La  scène  est  conforme  à celle  des  spectacles  de 
cette  nature.  Un  rocher,  un  antre , des  pâturages , 
des  troupeaux.  Les  satyres  se  couvrent  de  peaux  de 
chèvres.  L’action  elle-même  est  moitié  sérieuse, 
moitié  burlesque.  L’issue  en  est  heureuse  pour 
' Ulysse.  Le  sujet  en  est  historique , comme  ceux 
des  tragédies.  En  un  mot , tout  annonce  ici  un 
spectacle  satyrique,  tel  que  je  l’ai  peint.  Car,  pour 
dire  quelque  chose  de  la  scène , dont  je  n’ai  encore 
rien  dit,  « il  y en  avait  de  trois  sortes,  dit  Vi- 
» truve  * : la  scène  tragique  était  décorée  de 
n colonnes , de  frontons  élevés , de  statues , et  de 
» tout  ce . qui  orne  les  palais  des  rois  ; la  comique 

’ "Vilruve,  liv.  V,  chftp.  28.  - . 
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U faisait  voir  des  maisons  particulières  avec  leurs 
B balcons  et  leurs  croisées  en  perspective , comme 
V les  rues  ordinaires  ;4a  satyrique  enfin  était  parée 
M de  bocages,  de  grottes,  de  montagnes,  et  d’or-  ' 
» nemens  champêtres  qu’on  voit  dans  les  paysa- 
u ges.  » Les  satyres  vieux  et  jeunes,  les  silènes 
plus  ou  moins  âgés,  étaient  distingués  par  des  mas* 
ques  grotesques,  vraies  têtes  postiches  ayant  l’air 
de  celles  des  chèvres.  Ces  espèces  de  casques  les 
distinguaient  par  la  coiffure  à longs  poils.  Une 
peau  de  bête  couvrait  négligemment  les  satyres. 
Les  silènes  étaient  ornés  de  fleurs  artistement  tis- 
sues.  Les  uns  et  les  autres  étaient  quelquefois  re- 
présentés par  des  pantomimes  grimpés  sur  des 
échasses  afin  de  mieux  imiter  leurs  jambes  gresles 
comme  celles  des  boucs.  Le  fond  du  spectacle  con- 
sistait , ainsi  que  les  autres , dans  les  vers , le 
chant  et  la  danse.  Mais  tout  cela  plus  gai  était 
dans  le  satyrique,  sur-toutla  d.anse  qui  avait  été  de 
tout  temps  affectée  aux  satyres.  Leur  danse  par- 
ticulière se  nommait  sicinnis , à cause  ou  d’un  Si- 
cinnus,  son  inventeur,  ou  d’un  mot  * qui  signifie 
mou-^ment.  Aussi  était-elle  très-vive  , sans  doute 
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çomme  la  musique,  un  peu  villageoise , et  nul- 
lement affectueuse,  comme  l’était  celle  des  tra- 
gédies. Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu’on  peut  dire 
du  specucle  satyrique. 

Pour  orner  la  pièce  qu’on  va  voir,  on  a cru 
pouvoir  emprunter  de  Casaubon  une  gravure  an- 
tique qu’il  a publiée  le  premier.  On  lui  a seule- 
ment donné  une  grandeur  quadruple  de  sa  véri- 
table grandeur.  C’est  une  véritable  pierre  gravée 

« 

et  fort  ancienne  qui  représente  une  bacchanale. 
La  pierre  est  un  jaspe  de  couleur  verte  tirant  sur 
le  noir  avec  des  taches  rouges.  U y a huit  person- 
nages. Bacchus  est  le  principal  ; il  est  soutenu  en 
l’air,  par  un  silène  d’un  coté , et  par  un  satyre  de 
l’autre.  Un  enfant  qui  a le  pied  sur  un  masque 
ancien,  lui  soutient  une  )ambe.,Un  autre  marche 
devant  avec  une  corne  d’abondance , et  paraît  tirer 
un  bouc.  Un  arbre  sert’  de  dais  à Bacchus.  B est 
couronné  de  pampre,  et  il  lient  d’une  main  des 
fleurs  liées  en  forme  de  couronne,  suivant  l’usage 
des  buveurs  de  l’antiquité.  Sa  coupe  est  i*enverçée 
aux  pieds  du  satyre.  Trois  bacchantes  l’environ- 
nent ; l’une  avec  le  petit  tambour  qu’elle  frappe , 
une  autre  jouant  de  la  double  flûte.  La  troisième 

« 
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suit  : de  la  main  gauche  elle  semble  cueillir  urt 
fruit  de  l’arbre , ou  agiter  quelque  instrument 
pour  divertir  Bacchus.  Sa  main  droite  est  occupée 
à tenir  une  baguette  ornée  de  lierre  et  de  pampre, 
mais  un  peu  différente  du  thyrse , qui  était  plus 
long  et  armé  par  une  extrémité , en  forme  de  pi- 
que, ou  même  par  les  deux  bouts.  Quoique  ce 
sujet  ne  soit  pas  celui  du  Cyclope , il  y a assez  de 
rapport  pour  le  placer  ici , puisque  c’est  une  bac- 
chanale et  une  bacchanale  de  théâtre  ; ce  que 
montre  assez  le  masque  renversé. 


FIN  nu  DISCOURS  SUR  LE  SPECTACLE  SATICIUQÜE. 
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POLYPHÉME  Cyclope. 

SILÈNE. 

CHOEUR  des  Satyres. 

ULYSSE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 

SILÈNE , seul. 


Hélas  , Bacchus , que  je  souffre,  et  que  j’ai  souf- 
fert pour  loi  dès  ma  tendre  jeunesse!  Rappelle- 
rai-je d'abord  le  temps  où  agité  par  les  furies  que 
t’envoya  la  jalouse'  Junon,  tu  quittas  les  nym- 
phes des  montagnes  qui  t’avaient  élevé?  Rappel- 
lerai-je nos  dangers  dans  la  guerre  des  géans?  Glo- 
rieux souvenir  ! Silène  était  îi  tes  eôtés.  Tu  le 
sais  ; Je  signalai  ma  valeur,  et  sans  vanité  je  per- 
çai de  ma  lance  Encelade,  malgré  son  énorme 
bouclier....  ^ Aux  spectateurs. ) D’où  vient  cette 
surprise?  serait-ce  un  songe?  Non  certes  et 
je  montrai  moi-même  les  dépouilles  à Bacchus. 
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' A cause  de  Sdmëld , amante  de  Jupiter  et  mère  de  Bacchus. 

’ Silène  fait  ici  le  fainfaron  pour  faire  rire  ; car  rien  de  plus  ^ 

Lâche  que  les  silènes  et  les  satyros.  * 
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Mais  oublions  les  maux,  passés.  Que  sont-ils  eu 
comparaison  des  infortunes  présentes?  Ta  der- 
nière aventure  m’a  perdu.  Junon , pour  t’écarter 
. loin  d’elle,  s’avise  de  te  faire  enlever  par  des  pi- 
rates ' Tyrrhéniens.  Je  vogue  sur  tes  vestiges  avec 
les  satyres  mes  fils.  Assis  au  gouvernail,  je  les  en- 
^courage.  La  mer  blanchit  sous  leurs  rames.  Nous 
cherchions  Bacchus  perdu  pour  nous.  V ain  pro- 
jet! Peu  loin  de  Malée  un  vent  contraire  nous 
jette  sur  ce  rocher  d’Ætna,  triste  asile  des  hideux 
enfans  de  Neptune,  de  ces  monstres  avides ^ du 
sang  humain , de  ces  habitans  ténébreux  des  an- 
tres obscurs,  en  un  mot  des  cruels  Cyclopes.  L’ùn 
d’eux  nous  surprend , et  nous  fait  ses  esclaves  ; 
c’est  le  barbare  Polyphéme.  Quel  changement  de 
fortune!  Nous  paissons  ses  troupeaux,  après  avoir 
servi  l’aimable  Bacchus.  Mes  fils  encore  jeunes 
ont  soin  des  jeunes  agneaux.  Mon  emploi  conforme 
à mon  âge  est  de  remplir  de  lait  les  vaisseaux , de 
tenir  la  grotte  nette , et  de  servir  d’horribles  fes- 
tins h mon  abominable  maître.  11  est  temps  de 
songer  à ce  qui  m’est  prescrit  et  de  nettoyer  l’an- 
tre avec  ce  rateau  de  fer,  pour  recevoir  bientôt  le 

' Voyez  cette  fable  dans  les  Métamorphoses  d’Ovide,  liv-  111, 
vers  la  fin. 

’ Promontoire  de  Laconie. 

3 Monstres  qui  n’ont  qu’un  œil  au  milien  du  front. 
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Cyclope  Cl,  ses  brebis.  Mais  j’aperçois  mes  fils 
qui  reviennent  en  dansant  avec  les  troupeaux.... 
Holà , pourquoi  ces  danses  légères  ? Croyez-vouS 
donc  aller  au  son  des  instrumens,  comme  autre- 
fois, accompagner  Bacchus,  aux  festins  d’Al- 

tbée  • ? 

» 

( L’on  voit  par  le  tour  de  ce  prologue,,. moitié 
sérieux,  moitié  comique,  quel  était  le  goût  des 
prologues  ou  des  expositions  de  pareils  spectacles  ; 
et  que  souvent  ce  pouvaient  être  de  vraies  paro- 
dies du  style  tragique , et  de  l’air  dont  marche  la 
tragédie  en  débutant.  ) 

SCÈNE  II. 

SUÆNE  , Ï.E  CHOEUR  de  satyres.  ' 

SILÈNE. 

Le  chœur  entre  tumultuairement  sur  le  théâ- 
tre et  en  dansant , comme  on  le  voit.  Cette  troupe 
d’hommes  chèi’re-pieds , pour  user  du  terme  fa- 
vori de  Ronsard , devait  faire  un  spectacle  très- 
propre  à remplir  sa  destination,  je  veux  dire  à 
exciter  les  huées  du  peuple  qui  voulait  des  specta- 
cles monstrueux  et  tirés  de  ces  fabuleuses  idées. 

’ Bacchus  avait  aimé  Altbée , fille  de  Thestios  et  femme  d'OE- 
ncusjl’on  dit  qu’il  eut  d’elle  Déjaaire.  Apouodoiu!,  bibltoth- 
liv.  I,  cbap.  8.  ' 
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Mais  le  moyen  de  traduire  ce  morceau  de  chœur? 
Ce  sont  des  bergers  qui  apostrophent  leurs  trou« 
peaux  en  fort  beaux  vers , et  dans  le  goût  de  Théo- 
crite»  puisque  ce  poète  en  a imité  quelque  chose 
dans  une  idylle.  Mais  tout  considéré , ce  ne  sont 
que  des  cris  de  pasteurs  qui  s’adressent  à des  ani- 
maux : non  qu’il  li’y  ait  en  ceci  une  sorte  de  naï- 
veté, telle  que  l’a  exprimée  Euripide  dans  la  tra- 
gédie même  d’/o/i  • , où  ce  jeune  prince  menace 
les  oiseaux  de  les  percer  à coup  de  flèches.  Mais 
ce  goût  antique  est  si  fort  anti-français  , si  j’ose 
ainsi  parler  , que  j’encourrais  également  le  blâme 
des  amateurs  et  des  ennemis  de  l’antiquité,  en  tâ- 
chant inutilement  de  le  faire  passer  dans  une  tra- 
duction que  je  donnerais  pour  bonne.  En  voici 
une  telle  quelle,  sans  altération  considérable,  et 
que  je  ne  hasarde  qu’en  faisant  remarquer  qu’il 
y a en  ce  morceau,  malgré  l’élégance  attachée 
aux  vers , une  rudesse  qui  n’est  plus  de  saison. 

LE  CHOEUR. 

STROPHE. 

Chef  imprudent  d’un  troupeau  choisi , où  t’é- 
gares-tu * parmi  ces  rochers?  Là  nul  souffle  de  zé- 

’ Voyez  cette  pièce  dans  le  yolume  IX. 

“ Virgile  a imité  cela , dans  l’églogae  VU  , y. 

Vir  gregia  ipse  caper  deerrayerat. 

« Le  bélier  du  troupeau  s'était  égaré.  » 
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phyre , point  d’herbe  tendre , point  d’eàu  claire 
pour  ëtancher  ta  soif  ; tu  n’y  entendras  point  les 
agneaux  bélans.  C’est  ici...  Descends,  viens...  Si 
tu  ne  quittes  cette  hauteur,  je  te....  Rentre  prom- 
tement  dans  l’antre  du  Cyclope. 

ANTISTROPBE. 

Approchez,  ô brebis,  ^os  agneaux  vous  rappel- 
lent; les  laisserez-vous  languir?  Ne  quittez- vous 
point  ces  pâturages  pour  revenir  dans  les  antres 
d’Ætna?....  Je  sens  mon  malheur,  comme  elles» 
Hélas,  Bacchus  ne  s’y  trouve  pas.  Là,  ni  danses, 
ni  bacchanales,  ni  bacchantes.  Là  l’on  n’entend 
point  le  doux  son  des  tambours  bacchiques,  ni  les 
glouglous  du  jus  de  la  treille.  Il  n’est  plus  pour 
nous  de  nymphes  ni  de  Nyssa  *. 

Epoob.  ^ 

Vainement  je  chante  ces  airs  pour  notre  dieu 
favori.  Vainement  je  soupire  après  nos  fêtes  pas- 
sées, et  nos  plaisirs  évanouis.  Où  es-tu,  chère  di- 
vinité? Je  me  figure  en  vain  tes  blonds  cheveux 
épars  et  flottans  au  gré  des  vents.  Ton  fidèle  mi- 
nistre est  devenu  l’esclave  d’un  Cyclope.  Quel 
esclavage  ! Cette  peau  de  chèvre , dont  je  me  vois 
revêtu,  me  fait  en  vain  soupirer  après  la  liberté 
et  ta  compagnie  que  j’ai  perdues  pour  toujours. 

' Partie  du  iaoBt  Parnuse  vu  te  célébraient  les  orgie*. 
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Cela  prépare  le  dénouement  : et  cet  art  des  an- 
ciens, Jusquesdans  leurs  moindres  pièces,  mérite 
d’éti-e  obsei’vé. 

SCENE  III. 

LES  MÊMES  , SILÈNE. 

SILÈNE,  interrompant  les  satyres. 

Paix , taisez-vous , mes  fils  : ordonnez  qu’on  ren- 
ferme vos  troupeaux.  ( Les  satyres  les  avaient  ras- 
semblés. ) 

LE  CBOBtiR,  aux  valeU. 

. Obéissez , vous  autres Mais , mon  père , 

d’où  vient  cet  empressement?  • 

SILÈNE. 

Paix,  dis-je.  J’aperçois  sur  le  rivage  un  vais- 
seau. Je  vois  des  rameurs  et  leur  chef  qui  s’avan- 
cent vers  la  grotte.  Ds  portent  des  vases  et  des 
urnes  vides.  Le  besoin  les  a contraints  sans  doute 
de  descendre  sur  ces  tristes  bords.  Malheureux 
étrangers,  que  je  les  plains  ! Hélas,  ils  connaissent 
peu  les  souverains  de  ces  climats,  puisqu’ils  vien- 
nent si  imprudemment  se  jeter  dans  les  bras  d’un 
hôte  qui  dévore  les  humains.  Mais  taisez  - vous , 
et  laissons -les  approcher  ,'  pour  savoir  d’eux  le 
sujet  de  leur  arrivée  en  ces  lieux. 
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SCÈNE  VI. 

lES  MÊMES , ULYSSE  et  ses  Compagnons.  ' 

Ulysse  en  arrivant  s’adresse  aux  satyres.  « Me 
» diriez-vous,  dit-il,  d’où  nous  pourrions  puiser 
» de  l’eau  pour  étancher  notre  brûlante  soif,  et 
» s’il  est  ici  des  habitans  qui  veuillent  vendre 
» des  rafraîchissemens  pour  des  voyageurs  fali- 
» gués?  » 

Ulysse , en  disant  ees  mois , n’avait  pas  encore 
aperçu  la  figure  de  ceux  à qui  il  s’adressait  ; mais 
voyant  leurs  pieds  et  leurs  véteraens  : « Que  vois- 
V je,  dit-il!  Nous  sommes  dans  une  ville  consa- 

>*  crée  à Baechus.  Je  crois  voir  des  satyres 

» vieillard , recevez  le  premier  les  honneurs  que 
» je  dois  à votre  âge  et  à -votre  qualité.  » ( Il 
salue  Silène.  ) 

Silène  lui  rend  politesse  pour  politesse , puis  il 
lui  demande  son  nom  et  sa  patrie.  Cet  entretien 
est  de  vers  à vers.  Ulysse  dit  son  nom  et  celui  de 
ses  Etats.  « J’enleuds.,  reprend  Silène  ; je  connais 
» ce  Grec  éloquent,  ce  rusé  descendant  de  Si- 

» syphe  » Ulysse  qui  se  voit  reconnu,  et 

qui  craint  qu’on  ne  lui  lasse  tout  son  caractère , 
interrompt  le  vieillard.  « Arrêtez,  dit -il,  c’est 
» moi-même , n’en  dites  pas  davantage  «....  Silène 
continue  de  l’interroger  à la  grecque  ; « D’où  il 
XI  i6 
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» vient  ? — Du  siège  de  Troie.  — Ignorait  - il  le 
» chemin,  de  sa  patrie?  — Non,  la  tempête  l’a 
« écarté.  — Hélas  ! dit  le  vieillard , nous  éprou- 
» vons  vous  et  moi  la  meme  destinée.  » 

Cela  donne  lieu  à Ulysse  de  questionner  à son 
tour  Silène , qui  avoue  que  son  mauvais  destii . l’a 
conduit  au  mont  Ætna,  tandis  qu’il  cherchait 
, vainement  Bacchus  enlevé  par  des  Pirates  ; que 
cette  région  de  la  Sicile  ne  connaît  ni  villes,  ni 
hahitans  humains  ; que  les  Cyclopes  en  sont  les 
maîtres  ; que  ces  monstres  ignorent  les  douceurs 
de  la  vie  civile  et  de  la  société  ; qu’ils  mènent 
une  vie  errante  sans  reconnaître  ni  souverains  ni 
lois*:  voilà  les  sauvages  d’aujourd’hui;  qu’ils  son\ 
toùs  bergers  de  profession  ; que  sans  user  des 
dons  de  Cérès , ils  vivent  de  lait , de  fromage  et 
de  la  chair  de  leurs  troupeaux  ; qu’ils  ignorent  sur- 
tout la  douce  liqueur  de  Bacchus , que  le  sol  in- 
grat est  incapable  de  leur  donner.  ' ' 

• ■ ■ ' ULYSSE.  . 

Connaissent-ils  du  moins  l’hospitalité  sacrée? 

/ 

SILÈNE.  , ( . 

Certes,  ils  disent  que  les  étrangers  leur  appor- 
tent des  mets  délicieux.  , V , , . 

i ■ ■ ULYSSE. 

Que  voulez-vous  dire?  Quoi , ils  se  nourriraient 
de  sang  humain?  ' . ‘ ‘ 
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SILÈNE. 

Nul  n’aborde  Ici  qui  ne  soit  incontinent  dévoré. 

. ' ^ ULYSSE. 

OÙ  est  le  Gyclope?  Ne  serait-il  point  dans  son 
antre? 

silène. 

Non;il  suit  les  bêles  à la  piste  sur  le  penchant 
de  la  montagne. 

ULYSSE. 

Que  pourriez-vOus  faire  pour  nous  tirer  au 
plutôt  de  cette  terre  maudite? 

SILÈNE.  ' . 

Je  n’en  sais  en  vérité  rien.  Mais  je  ferais  tout 
pour  vous.  , ’ 

Ulysse  le  saisit  par  sa  parole,  et  le  prie  de  lui 
vendre  des  vivres.  L’autre  s’excuse  sur  ce  qu’il 
n’a  que  des  chairs  d’animaux  , des  fromages'  et 
du  lait.  Mais  Ulysse  s’en  contente,  et  presse  la  con- 
clusion du  marché.  Silène  demande  de  l’or.  Mais 
Ulysse  offre  du  vin,  plus  précieux  pour  le  satyre 
que  l’or.  Ce  vin  même  est  du  plus  exquis.  II  vient 
de  Maron  ^ fils  d’Evantliée , petit-fils  de  Bacchus, 
et  élève  de  Silène , qui  le  fait  remarquer  en  pleu- 
rant de  joie.  Il  s’agit  d’un  vin  d’un  terroir  estimé 
dans  la  Thrace.  Silène  qui  a perdu  depuis  long- 
temps le  goût  de  cette  liqueur  chérie,  presse  comi- 

i5.. 
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queinent  Ulysse  de  lui  en  faire  voir.  Celui-ci  en 
montre  aussitôt  une  outre,  et  commence  par  faire 
boire  le  vieillard  qui  fait  son  vrai  personnage  d’i- 
vrogne à gages,  avec  toutes  les  grimaces  qu’on  peut 
imaginer  : car  cela  dominait  dans  les  pièces  saty- 
riques.  11  savoure  1 odeur  qu  il  trouve  belle , ce 
qui  fait  dire  à Ulysse,  « vous  l’avez  donc  vue?  » 
Pure  parodie  de  quelque  poète.  Silène  boit  et 
fait  des  sauts  de  joie.  « Car  le  vin,  dit- il,  s est  glissé 
» dans  ses  veines  jusqu’à  l’extrcmitc  des  ongles.  » 

Ulysse,  sans  compter  le  vin,  lui  promet  de  l’ar- 
gent. « Serviteur  à l’argent,  dit  Silene,  donnez 
» seulement  le  vin.  Soit,  reprend  le  roi  d’Ithaque; 

» livrez  les  fromages  et  les  agneaux.  » 

SILÈNE  , à part,  en  s’écartant  un  peu. 

Oui,  certes,  je  leslivrerai.  Que  m’importe  l’inté- 
rét  de  mes  maîtres?  Je  donnerais  tous  les  trou- 
peaux des  Cyclopcs , « et  eux- memes  ' « , pour  une 
seule  coupe  de  ce  jus  divin.  Oui , je  mettrais  mon 
bonheur,  dans  une  heureuse  ivresse,  à les  précipi- 
ter tous , et  moi-même  après  eux , de  la  cime  de  ce 
rocher  dans  la  mer.  Insensé , quiconque  ne  met 
pas  sa  joie  dans  Bacchus  ! . . . . lui  seul  fait  oublier 
les  maux.  Buvons  donc;  caressons  cette  outre,  et 
laissons  pleurer  le  Cyclope.  ( Ulysse.  ) Ecou- 

' Je  crois  que  c’est  là  le  rrai  fin,  quoique  j’aie  ajouté  deux  mots 
au  texte. 
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tcï , Ulysse , je  veux  un  moment  d’entretien  avec 
vous. 

VLYSSX. 

Volontiers.  Comptez  sur  un  entretien  d’ami  avec 
ami.  - ' 

SILÈHE,  rèrantunpeu. 

Vous  avez  donc  pris  Troie  et  Hélène  ? 

VLYSSE. 

Et  nous  avons  renversé  de  fond  en  comble  la 
maison  de  Priam , etc. 

Il  est  visible  que  c’est  là  un  entretien  digne  d’un 
ivrogne,  et  d’un  farceur  mis  sur  la  scène  pour  faire 
rire  le  peuple.  Car  Silène  pousse  sa  pointe  d’une 
manière  indécente,  et  apparemment  en  bégayant 
et  en  chancelant  à la  manière  des  élèves  de  Bac- 
chus.  Après  sept  ou  huit  vers,  il  dit,  en  voyant  les 
valets  qu’il  avait  envoyé  chercher  des  vivrez  * : 
.«  Prenez,  Ulysse,  voilà  ce  que  vous  demandez, 
» lait , fromage  et  agneaux.  Allez , fuyez  promp- 
» tement  : mais  donnez  en  échange  du  vin.  » 
ULYSSE,  apercevant  de  loin  le  Cyclope. 

' Ah  Dieux!  Nous  sommes  perdus.  Voici  Poly- 
phème.  Que  ferons-nous?  Où  fuir? 

’ On  verra  dans  la  traduction  une  disposition  de  scene  didié- 
rcnte.  Silène  est  entré  lui-raéme  dans  la  grotte , et  c’est  avec  le 
choeur  qu  ÜJjsse  s’est  entretenu  en  son  absence.  ' 
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" SILÈNE. 

Relirez  - vous  dans  cette  caverne.  Vous  y serez 
bien  caches, 

ULYSSE. 

t 

Oui , belle  ressource  que  colle  de  se  jeter  dans 
les  filets? 

SILÈNE. 

Bon , il  y a quantité  de  subterfuges. 

ULYSSE  à part. 

Il  n’en  sera  pas  ainsi.  Troie  aurait  trop  à nous 
reprocher,  si  nous  fuyions  devant  un  homme 
seul.  Avec  ce  bouclier,  j’ai  soutenu  des  milliers 
de  Phrygiens,  et  je  fuirais!  S’il  faut  mourir, 
mourons  en  héros , ou  plutôt  vivons  pour  justi- 
fier notre  renommée. 

\ SILÈNE  , ivre. 

Allons;  prenez  et  donnez. • Quoi!  qu’avez-vous, 
d’où  vient  cet  embarras? 

flM  DU  PREMIEU  ACTE. 
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ACTE  II. 

I r • • . ' . . 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LES  MÊMES,  LE  CYCLOPE.  ' 

, LE  CYCLOPE. 

Comme  ces  sortes  de  pièces,  toutes  destinées  au 
bas'peuple,  consistaient  plus  en  jeux  de  théâtre 
bouffons,  (ju’en  paroles,  Ton  va  voir  que  l’ivresse 
de  Silène  et  des  satyres,  qui  avaient  aussi  bu, 
selon  les  apparences , a dû  occuper  long-temps  les 
yeux  et  donner  lieu  aux  huées  publiques.  Car  le 
Cyclope  en  entrant  est  étonné  d’entendre  ün  bruit 
de  bacchanalè , et  de  trouver  le  vieillard  ivre  dans 
le  devoir,  en  se  montrant  avec  sa  taille  gigantes- 
que et  son  œil  monstrueux. 

n D’où  vient  * , dit-il  d’une  voix  terrible,  d’où 
» vient , je  vous  prie , cette  bacchanale?  Vous 
» n’ayez  pourtant  en  ces  lieux  ni  Bacchus,  ni  ses 
» crin-crins'“ , ni  ses  tambours.  Répondez  : com- 


’ Venttes  de  bouc , qu’ai'je  entendu  là-bas  ? r 

M.  Rodsseld. 


’ Grec  : xpiroùt*  yxk/.iü.  - 

Monsieur  ce  sont  des  masques 

Qui  portent  des  crin-crins  et  des  tambours  de  basques. 

Molièhb  dans  ter  Fâcheux,  scène  dernière. 
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» ment  vont  les  petits  renfermes  dans  mon  àntre? 
» Leurs  mères  les  allaitent-elles,  ou  les  voit-on 
» bondir  à l’entour?  Où  sont  les  vases  de  jonc? 
» y a-t-il  quantité  de  fromages?  Hem  ! que  dites- 
» vous?  Holà,  veut-on  répondre?  Celte  massue 
» fera  pleurer  quelqu’un  de  vous.  (Illes  menace. 
» le  bâton  haut,  jeu  de  théâtre.)  Ça,  ça,  levez 
» les  yeux,'  qu’on  m’écoute.  ( Il  prend  par  le 
» menton  Silène  qui  baisse  la  tête  en  valet  de 
» comédie.  ) 

SILÈIIE,  air  comiquement  niait. 

Voyez  plutôt.  J’ai  les  yeux  levés  jusqu’à  J upi  ter. 
Je  vois  les  étoiles. 

■ EE  CYCLOPE. 

Le  dîné  est-il  prêt?  . . ' 

' .SILÈNE.  ...  ' . 

• Oui , préparez  votre  appétit. 

^ LE  CYCLOPE. 

Les  vases  sont-ils  pleins  de  lait? 

> SILEIfBa 

1»  - * • 

Si  pleins  que  vous  pouvez  le  boire  à sceaux. 

LE  CYCLOPE. 

Est-ce  lait  de  brebis,  ou  de  vache,  ou  lait  mé- 
langé? 
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SILÈHE. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  ne 
m’avaliez  pas  * d’un  trait. 

J’ai  peine  à présenter  à des  Français  le  basco-  > 

mique  de  cette  scène.  C’était  l’écume  de  l’esprit 
tragique  qui  se  délassait  à faire  rire  la  populace. 

Puisqu’on  souffre  Villon  et  nos  vieilles  comédies, 
l’on  peut  bien  faire  grâce  â Euripide.  Sur  ce  prin- 
cipe si  légitime,  je  poursuis  sans  crainte. 

Le  Cyclope  répond  à la  plaisanterie  qu’on  vient 
de  lire , si  c’en  est  une , par  une  autre  de  n»eme 
espèce.  « Il  craindrait  d’avoir  la  colique , ou  de 
» s’empoisonner,  s’il  avalait  des  satyres  qui  ne  ' v ^ 

» font  que  sauter.  » 

En  se  retournant  vers  le  Théâtre,  où  il  marche 
à grands  pas  en  vrai  géant , il  aperçoit  Ulysse  et 
ses  compagnons.  «Oh,  oh,  dit-il,  qu’est-ce  que 
» ceci  ? Quelle  troupe  vois-je  près  de  ma  caverne? 

» Ils  m’ont  tout  l’air  d’ètre  de  vrais  brigands , ou 
» des  voleurs  subtils  qui  ne  viennent  pas  pour 
» rien  dans  cette  terre.  Justement,  voilà  des 

• / . 

» agneaux  liés  avec  l’osier,  des  vases  remplis  de 
» lait  coagulé , et  Silène  lui-même  avec  plaies  et 
» bosses.  » Silène,  comme  l’on  va  voir,  ne  laisse 
pas  tomber  ce  mot  par  terre.  Il  en'profile  pour  se 
tirer  d’intrigue. 

’ ' U faut  prendre  ce  dialogue  pour  ce  qu’il  vaut  , c’e»t. à-dite 
pour  peu  de  choie , eu  égard  aux  honnêtci-geni.  • 
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SILÈNE.  , • 

Otif , j’ai  Ik  fièvi-e  à force  d’avoir  été  battu. 

LE  CYCLOPE. 

/ 

Par  qui?  Quelle  main  vous  a si  mal  ajusté? 

' SILÈNE. 

Ce  sont  ces  coquins  de  ravisseurs,  parce  que  je 
m’opposais  à leur  vol. 

LE  CYCLOPE. 

Ouais.  Ils  ignorent  donc  que  je  suis  dieu  et  de 
race  divine.  Allusion  auæ  gentilshommes 
Athéniens  batteurs  de  paysans.  ) 

SILÈNE. 

C’est  ce  que  je  leur  disais.  Mais  il  n’en  ont  tenu 
compte.  Ils  ont  gobé  malgré  moi  maint  fromage, 
et  iis  se  mettaient  en  devoir  d’enlever  ces  agneaux. 
Pour  vous,  ils  se  promettaient  de  vous  liera  une 
poutre  , de  faire  sortir  vos  entrailles  par  votre 
petit  œil, 'de  vous  régaler  de  force  coups  d’élri- 
vières , de  vous  transporter  pieds  et  poings  liés  sur 
leur  vaisseau,  et  de  vous  vendre  au  premier  venu 
pour  servir  à transporter  des  pierres  , ou  à garder 
la  porte.  Voilà  comme  raisonnent  les  galans. 

CYCLOPE. 

Fort  bien.  Ca,  cours  vite  aiguiser  mes  glaives 
et  allumer  un  bûcher,  que  je  les  immole  promp- 
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Icment,  et  que  je  les  fasse  rôtir  et  bouillir  pour 
appaiser  ma  faim  ; aussi  suis-je  las  des  mets  ordi- 
naires que  fournit  la  chasse.  J’ai  assez  dévoré  de 
lions  et  de  cerfs.  Il  y avait  long-temps  que  je 
n’avais  goûté  de  chair  humaine. 

Cela  ressemble  fort  aux  contes  d’ogres  et  de 
fées,  contes  faits  pour  amuser  les  enfans , ou  plu- 
tôt pour  leur  gâter  l’esprit,  en  leur  inspirant  des 
craintes  ridicules  et  un  goût  faux.  Cette  scène 
aurait  dû  réconcilier  M.  Perrault  avec  Euripide. 
Elle  pouvait  figurer  avec  la  femme  au  nez  de 
boudin. 

SILÈNE. 

, Seigneur  Cyclopc , vous  dites  bien.  La  diversité 
réveille  l’appétit.  Il  y avait  en  effet  long-temps 
qu’il  n’était  arrivé  d’étrangers  en  ces  lieux. 

ULYSSE  , à Polyphénie. 

Ecoulez-nous  à notre  tour.  En  sortant  de  notre 
vaisseau  , nous  tînmes  montés  à votre  antre  à des- 
sein d’acheter  âes  vivres.  Silène  que  voici,  nous  a 
vendu  ces  agneaux  pour  une  coupe  de  vin.  Il  a bu, 
et  nous  a donné  le  tout  au  gré  des  deux  parties., 
Nulle  violence  de  part  ni  d’autre.  Voilà  le  fait. 
Mais  ce  vieillard  se  voyant  pris  j a tîssu  cette  fable 
pour  se  tirer  d’un  mauvais  pas. 

SILÈNE.  • • >,  ’ • 


Moi  ! Puissiez- vous!... 
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1 , ULYSSE. 

». 

Oui , si  je  ne  dis  la  vérité, 

SILÈNE. 

Il  n’eu  est  rien , seigneur  Polyphéme.  J 'en  jure 
par  Neptune  votre  père,  par  le  plus  grand  des 
Tritons,  par  Nérée,  par  Calypso,  par  les  sacrés 
flots , par  tous  les. . . et  par  tous  les  poissons  de  la 
mer  > . Ole  plus  beau  des  dieux , aimable  Cyclope, 
mon  cher  petit  maître,  non  , je  vous  le  proteste, 
je  n’ai  point  vendu  votre  bien.  Puissent  périr  mi- 
sérablement mes  coquins  de  fils  que  voilà  et  que 
j’aime  de  toute  mon  âme,  si  je  ne  vous  dis  vrai  ! 

Il  me  parait  évident  que  cela  est  inventé  pour 
parodier  Homère.  Du  reste  le  chœur,  meme  eiî 
cette  bouffonnerie,  fait  à-peu-près  son  office  d’hon- 
néte  homme  que  lui  attribue  Horace.  Le  beau, 
c’est  que  ce  chœur  dépose  contre  son  père.  Car 
voici  comment  les  satyres  parlent  à Silène. 

LE  CBCSUB.  , . 

Holà,  Silène,  taisez-vous.  Je  suis  témoin  ocu- 
laire , et  je  vous  ai  vu  vendre  tout  cela.  Si  mes  pa- 
roles ne  sont  vraies , périsse  mon  père  que  voilà  ! 
Ne  calomnie^pas  des  étrangers. 

‘ Cette  tirade  de  scrmens  ridicules  par  les  dieux , et  qui  se  ter- 
mine aux  poissons^  montre  ce  que  pensait  Euripide  des  dieux  de 
la  fable , et  justifie  de  plus  en  plus  les  reproches  que  lui  faisait 
Aristophane. 
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Ï.E  CTCLOPEj  aux  Satyres  et  à Ulysse. 

Vous  vous  accordez  tous  à me  tromper.  J’en 
crois  plus  Silène  que  Rhadamanthe,  et  que  vous. 
Il  est  plus  juste  que  ce  juge  des  enfers. 

Euripide  veut  ici , sans  doute , peindre  ces 
maîtres  aveugles  qui , après  avoir  donné  leur  con- 
fiance à des  misérables , en  sont  les  dupes  éter- 
nelles , jusqu’à  ne  plus  rien  voir  que  par  leurs 
yeux , quand  même  on  leur  ferait  toucher  au  doigt 
la  vérité  et  leur  duperie.  Il  y a beaucoup  d’allégo- 
ries et  d’allusions  en  tout  ceci.  Mais  je  ne  prétends 
pas  m’en  servir  pour  justifier  le  bas  comique.  Po- 
lyphéme  continue  de  cette  manière  sans  interrup- 
tion. 

LE  CTCLOPE. 

Interrogeons  nous-mêmes  ces  étrangers.  D’où 
venez-vous , s’il  vous  plaît?  D’où  êtes-vous?  Quelle 
ville  vous  a donné  la  naissance? 

■ - ■ ULYSSE. 

Nous  sommes  d’Ithaque.  Nous  venons  de  ren- 
verser Troie.  Les_ vents  nous  ont  poussés  sur  vos 
côtes. 

LE  CYCLOPE.  ■ 

Etes-vous  de  ceux  qui  ont  poursuivi  jusques  sur 
les  rives  du  Scamandre  cette  furie  d’Hélène? 
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ULYSSE. 

Oui , Seigneur  : et  il  nous  en  a coûté  bien  des 
travaux. 

LE  CYCLOPE. 

Vous  pouviez  vous  les  épargner,  et  demeurer 
chez  vous.  Belle  entreprise , que  d’aller  chez  les 
Phrygiens  pour  une  femme  enlevée  1 

Euripide  a toujours  parlé  le  meme  langage  au 
sujet  d’Hélène,  soit  dans  Iphigénie  en  AuAde, 
soit  dans  Oreste,  soit  en  divers  autres  endroits.  11 
est  en  cela  d’accord  avec  Hérodote,' au  commence- 
ment de  Clio,  ou  du  premier  livre  de  son  histoire. 
Car  ce  père  de  l’histoire  ne  fait  pas  difficulté  de 
blâmer  les  Grecs,  et  de  laisser  entendre  du  moins 
qu’on  avait  raison  de  les  haïr  dans  l’Asie,  pour  y 
avoir  porté  le  fer  et  le  feu  en  faveur  d’une  femme 
perdue  d’honneur. 

ULYSSE. 

Les  dieux  l’ont  ainsi  voulu.  Ne  l’imputez  pas 
aux  mortels.  Quant  à nous,  o illustre  fils  du  dieu 
de  la  mer  ! daignez  nous  regarder  comme  des  sup- 
plians.  Nous  osons  vous  le  dire  avec  la  liberté  que 
donnent  l’innocence  et  la  vertu , ne  souillez  pas 
la  vôtre  par  un  festin  impie,  et  ne  trahissez  pas  des 
Grecs  amis  qui  ont  eu  la  confiance  de  venir  vers 
vous,  et  qui  ont  bâti  des  temples  en  l’honneur  du 
dieu  voire  père.  Toute  la  Grèce  en  est  remplie. 

T 
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Iæ  porl  de  Ténare  ' , asile  qu’on  ne  viole  point , 
lui  est  particulièrement  consaci'é.  Les  hauteurs 
de  Malée , le  riche  rocher  de  Sunium , les  retraites 
de  Géreste  sont  à Neptunç.  Si  nous  avons  porté  la 
guerre  aux  Phrygiens,  c’est  que  nous  avons  cru 
devoir  laver  dans  leur  sang  le  sanglant  affront 
qu’ils  avaient  fait  à la  (irèce.  Prenez  part  vous 
même  à notre  gloire.  Hélas,  vous  êtes  Grec,  puis- 
que vous  habitez  ce  mont  ’ enflammé  qui  nous  ap- 
j)arlient.  Souffrez  qu’on  traite  avec  vous  d’homme 


' Ténare,  cap  dü  Péloponnèse , qui  sépare  le  golfe  de  Messénie 
d’avec  celui  de  Laconie.  Il  est  éloigné  de  Malée,  autre  promon- 
toire  du  Péloponnè$e,de  quatre-vingt  quatre  mille  pas.  Il  y avait 
à Ténare  des  antres  horribles,  où  l’on  feint  qu’Hcrcule  avait  tué 
le  chien  Cerbère.  Â l’égard  de  Sunium,  voici  ce  qu’en  dit  Pausa- 
iiias  tout  au  commencement  des  Attitfues.  « Dans  la  partie  du 
» continent  de  la  Grèce  , qui  regarde  les  Cyclades  et  la  mer  Égée, 
» s’avance  Sunium,  cap  de  l’Attique.  Au  bas  il  y a un  port,  et  sur 
» la  hauteur  un  temple  de  Minerve.  De  là,  il  y a fort  peu  par 
n mer  à Laurion , d’où  les  Athéniens  tiraient  des  métaux  d’ar- 
» gent.  » Thucydide  et  Plutarque  disent  la  même  chose  de  ces 
mines,  et  Euripide  est  d’accord  avec  eux.  Géreste  est  un  pro- 
montoire de  l’Eubée. 

^ Le  mont  Ætna  vomissait  donc  des  flammes  du  temps  d’Eu- 
ripide. Al’égard  du  Cyclopc,  il  n’était  certainement  pas  Grec.  La 
Grèce  ne  s’avisa  d’envoyer  des  colonies  en  Sicile  que  long  temps 
après  la  guerre  de  Troie.  C’est  une  anticipation  qui  n’est  pas 
rare  chez  les  poêles  Grecs. 

L’anachronisme  est  d’autant  plus  remarquable  , qu’Ulyssé 
emploie  une  exprc.ssion  qui  n’était  pas  même  en  usage  au  temps 
d’Homère  : puisque,  suivant  l’observation  de  Thucydide,  ce 
poète  n’appelle  Hellènes , ou  Grecs , que  (es  soldats'  d’Achille 
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à homme.  Recevez  des  suppliaus  fatiguas  d’avoir 
erré  sur  tant  de  mera,  donnez-leur  les  présens 
dûs  à l’hospitalité  sainte,  des  vivres  et  des  vê- 
temens.  Gardez-vous  du  moins  de  la  réception 
barbare  et  des  festins  horribles  dont  vous  nous 
menacez.  Assez  et  trop , la  terre  de  Priam  a dévoré 
d’habitans  de  la  Grèce.  Assez  le  fer  Phrygien  a 
fait  pleurer  aux  veuves  leurs  maris,  leurs  fds  aux 
mères,  et  aux  pères  vieillis  leur  plus  cher  espoir. 
Quel  asyle  trouver  désormais,  si  vous  consumez 
par  le  feu  et  dans  un  festin  abominable,  les  tristes 
restes  que  Mars  a épargnés.  Suivez  de  plus  doux 
conseils,  seigneur;  réprimez  cette  avidité  indigne 
de  vous  ; préférez  l’humanité  à la  barbarie , et  son- 
gez qu’une  illicite  cupidité  j)erd  souvent  ceux  qui 
s’y  abandonnent.  (Préparation  fine  pour  le  dé- 
nouement.) 

Voilà,  comme  on  le  sent,  du  pathétique  et  du 
grand , mêlé  au  bouffon  et  au  trivial.  C’est  ce  mé- 
lange inconcevable  qui  fait  le  caractère  équivoque 
du  drame  satyrique. 

SILÈNE,  à Polyphème. 

Croyez-moi  à mon  tour , seigneur.  Engloutis- 

originaires  <le  ta  Phthiotide,  les  confédérés  de  la  presqu’île 
n’ayant  pas  encore  de  son  temps  reçu  de  nom  commun.  Mais  il 
serait  facile, comme  l’insinue  le  P.  Brumoy,  de  justifier  Euripide 
par  des  exemples  et  mime  par  des  raisons. 
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sez-moi  cet  orateur  disert;  n’en  laissez  rien  perdre. 
JVfangez  surtout  sa  langue , et  sur  nia  parole , vous 
deviendrez  le  Cyclope  le  plus  éloquent  et  le  plus 
beau  diseur  qui  fut  jamais. 

LE  CYCLOPE,  à ülysse. 

Chétif  mortel  ! apprends  que  Plutus  est  le  dieu 
des  sages.  Le  reste  n’est  que  chimère  et  que  va- 
nité. Que  m importent  à moi  les  promontoires 
dédiés  à mon  père?  Que  m’en  revient-il?  Préten- 
dais-tu me  fléchir  par  cette  fadeur?  Je  ne  crains 
pas  meme  la  foudre  de  Jupiter  , et  je  ne  crois  pas 
apres  tout  que  ce  dieu  soit  plus  puissant  que  moi.  ■ 
Je  lè  mépriserai  désormais.... 

Il  porte  l’impiété  du  polythéisme  au  comble; 
car  pour  rendre  raison  de  ses  mépris,  il  dit  que 
son  antre  le  met  a couvert  des  orages  qu’excite 
Jupiter;  quà  1 abri  de  la  pluie,  dont  il  se  rit,  il 
.se  livre  a la  bonne  chère  ; que  les  peaux  de  scs 
chèvres  et  son  foyer  le  garantissent  de  la  neige  et. 
des  insultes  de  Borée;  que  la  terre  fournil  des  pâ- 
turages à ses  troupeaux,  qu’elle  le  veuille  ou  non; 
qu’il  ne  fait  de  sacrifices  qu’.à  son  ventre,  la  plus 
grande  des  divinités;  que  le  Jupiter  des  sages  est 
de  boire , de  manger  et  de  vivre  sans  souci  ; qu’il 
■se  moque  des  législateurs  et  des  lois  : il  plaisante 
même  grossièrement,  comme  les  valets  d’Aristo- 
phane, au  sujet  du  tonnerre.  Enfin,  il  met  le 

XI  afl 
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comble  à ses  rodomontades  impies , qu’on  n’au- 
rait pas  souflfertes  au  théâtre  d’Athènes , même 
dans  la  bouche  d’un  Cyclope  qui  doit  en  être 
bientôt  puni , si  l’usage , comme  je  l’ai  dit , n’a- 
vait abandonné  aux  poètes  la  religion  fabuleuse, 
fort  difierente  de  la  réelle. 

Le  Cyclope  conclut  son  discours  en  offrant  à ses 
hôtes  ^ avec  dérision , pour  gages  d’hospitalité  , le 
bassin  hérité  de  ses  pères  ' , où  il  doit  mettre 
les  Grecs  par  morceaux , et  le  feu  qui  doit  cuire 
leurs  chairs. 

LE  CYCLOPE. 

Entrez,  entrez,  chétifs  humains , venez  à ma 
table,  et  servez-moi  un  festin  digne  d’un  dieu  tel 
que  Polyphéme. 

ULYSSE. 

Hélas!  c’est  bien  en  vain  que  j’ai  évité  les  dan- 
gers d’Ilion  et  ceux  de  la  mer  ! Je  trouve  pour 
dernier  écueil  un  cœur  impie  et  plus  dur  qu’un 
• rocher.  Divine  Pallas , c’est  à présent  que  j’ai  be- 
soin de  ton  secours.  Voici  le  moment  d’un  péril 
plus  affreux  que  tous  ceux  que  nous  avons  essuyés 
à Troie.  Et  vous , qui  habitez  le  céleste  lambris , 
puissant  Jupiter,  jetez  un  regard  sur  les  gages 
d’hospitalité  que  l’on  nous  offre.  Si  vous  ne  voyez 

* Marmite  où  il  les  fera  bouillir.  . ■ - ' 


Digitized  by  Google 


d’eüiupide.  243 

pas  cette  exécrable  impiété,  vainement  vous  ho- 
norons-nous comme  un  dieu. 

Tous  entrent  dans  la  caverne. 

SCÈNE  II,  ' 

! ■ ' 

DEUX  DEMI-CHOEÜRS  DÉ  SATYRES. 

I - I 

preuier  demi-choeur. 

Allez,  vorace  et  avide  monstre.  Allez  rassasier 
votre  cruelle  faim.  Voici  des  mets  dignes  devons. 
Coupez,  déchirez,  mettez  en  pièces  ces  malheu-  ' 
reuses  victimes;  jetez  dans  le  vase  > de  vos  sacri- 
fices, puis  sur  les  charbons  enflammés,  leurs  mem- 
bres tremblans  et  encore  pleins  de  sang  et  de  vie. 

■ P our  vous , chers  amis  ( à l’autre  demi  chœur) , 

t. 

' Le  Grec  dit  : « dans  la  peau  velue , c’est-à-dire  dans  un  vase 
1)  de  peau.  C’était  l’usage  des  barbares , dit  Barnès , de  se  servir 
» de  bassins  de  peaux  étendues  sur  le  feu  pour  faire  bouillir  les 
» chairs.  » Cela  n’est  pas  aisé  à comprendre.  Mais  Barnès  prétend 
en  avoir  allégué  un  exemple  mémorable  dans  son  histoire  anglaise 
d'Édouard  III,  au  liv.  I,  chap.  i,  p.  7,  pag.  16.  Quoi  qu’il  en 
dise , Polypbéme  avait  des  marmites  d’airain,  comme  il  parait  par 
levers  591;  ainsi  il  faut  dire  sans  écouter  Barnès  , que  les  bassins 
de  peaux  servaient  simplement  à mettre  les  morceaux  des  victimes 
égorgées , et  c’est  uniquement  ce  que  signifient  les  vers  358  et 
359 , dont  il  s’agit  ici.  Virgile  semble  avoir  imité  ce  chœur  en 
divers  endroits  de  V Enéide,  ainsi  qu’il  a fait  de  toute  l’aventure 
duCyclope. 

16.. 
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ne  me  trahissez  pas.  Emmenez  la  barque , et  sau- 
vons-nous seuls.  Quittons  cet  antre  fatal  *. 

SECOim  DEMI-CBOeOR. 

Quittons  ce  maître  inhumain  qui  se  nourrit  de 
la  chair  de  ses  hôtes.  Renonçons  à ses  abominables 
sacrifices.  Regardons  comme  exécrable  quiconque 
massacre  des  hôtes  supplians  que  le  hasard  amène 
sous  son  toit.  Combien  plus  l’est  celui  qui  les  dé- 
chire impitoyablement  comme  des  victimes,  qui 
les  roule  sur  un  ardent  brasier , et  qui  ronge  à 
belles  dents  leurs  brûlans  cadavres  ! 

’ J’ai  auiyi  un  leni  diSiérent  dans  ma  traduction,  parce  qn'îL 
ne  me  parait  point  que  les  Satyres  songent  à fuir  dans  le  vaisseau 
d’Ulysse-  J’avoue  cependant  que  je  ne  trouve  pas  ce  passage 
clair,  ni  les  raisons  qui  me  déterminent  i m’écarter  du  P.  Bru- 
moy,  très-fortes  : c’est  pour  en  faire  juge  le  lecteur , que  j’ai  cru 
devoir  mettre  mon  interprétation  sous  ses  yeux,  plutôt  que  pat 
une  préférence  décidée.  ’ 


rm  nn  deuxième  acte. 
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ACTE  III. 

.SCÈNE  PREMIÈRE. 


ULYSSE , LE  CHCœUR.  , 

, ULYSSE. 

Ciel  ! que  dire , et  par  où  commencer!  L’exécra- 
ble spectacle  que  je  viens  de  voir!  Est-ce  le  for- 
fait d’un  homme?  N’est-ce  point  plutùt  un  de  ces  . 
prodiges  fabuleux  qu’on  ne  croit  point,  et  qui 
font  frémir? 

LE  CHOEUR. 

Qu’avez- vous,  Ulysse?  L’affamé  Cyclope  feit-il 
un  festin  des  corps  de  vos  chers  compagnons? 

» N • ' 

ULYSSE. 

Je  l’ai  vu  * en  choisir  deux  de  nous,  les  exami- 
ner d’un  regard  curieux , les  peser  dans  ses  mons- 
trueuses mains,  et  les  trouvant  à son  goût...  Ci®P 

' Vidi  egomet,  duo  de  numéro  cùm  corpora  noitro,  ■ 

Prcns&  manu  magnâ;  medio  x6siipinus  in  antro^ 

Frangeretad  saxum , «aniequc  adapcrsa  natarent 
Limina  i 

ViRoiLi.  Eneid.  lÎT-  -ni,  T- 
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LE  CHOEUR. 

AJa  malheureux  étrangers  ! Eh!  comment  a-t- 
il  fait  ces  horreurs?  * ■ 

Ulysse  raconte  que  c«  lui  et  ses  compagnons 
» étant  entrés  dans  la  caverne , Polyphénie  a com- 
M mcncé  par  animer  le  feu  , et  par  construire  un 
» vaste  bûcher  de  troncs  d’arbres  entiers,  { far- 
» dcau  que  trois  charriols  auraient  eu  peine  h 
» transporter  ) ; que  le  monstre  s’est  étendu  pro- 
» elle  du  foyer  sur  la  terre  jonchée  de  feuilles  ; 
» qu’il  remplit  aussitôt  un  vase  ‘ immense  du  lait 
U qu’il  venait  ihj  tirer  de  sou  troupeau  ; qu’il  prend 
» sa  coupe  de  lierre  d’une  grandeur  “ démesurée; 
» qu’il  met  au  foyer  son  énorme  bassin  d’airain  ; 
» qu’il  prépare  sur  la  flamme  ses  broches  polies, 
))  non  avec  le  fer , mais  par  le  moyen  du  pa- 
» liure  3;  qu’il  apprête  en  un  mot  tous  ses  ins- 
» truniens  de  cuisine  ; qu’enfin  ce  cuisinier  infer- 
» liai  vient  aux  compagnons  d’Ulysse,  qu’il  en 
» emporte  deux,  et  les  tuej  avec  mesure  et  ré- 
» flexion',  comme  lui  tyran;  car  il  en  égorge  un 

''''  C’était  sa  bouteille.  Euripide  dit  qu’elle  tenait  dix  ampbo^ 
res.  L’amphore  contenait  quarante-huit  sextiers  , c’est-à-dire 
huit  conges;  le  conge,  dix  livres  d’eau.  ^ 

’ Le  poète  rend  le  verre  conforme  à la  bouteille.  Car, selon  lui, 
la  coupe  était  large  de  trois  brasses,  et  profonde  de  quatre. 

3 Paliurus  , arbuste  épineux  : matière  à discussions 

et  à recherches.  ‘ - 
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» dans  le  fond  du  bassin  écumant;  et  saisissant 
» 1 autre  par  un  pied , il  lui  brise  le  crâne  sur  une 
» pointe  de  rocher;  fait  ruisseler  le  sang  mêlé 
» avec  le  cerveau  répandu , puis  déchiquetant  tes 
,»  chairs  par  le  tranchant  d’un  effroyable  couteau, 
» il  les  fait  griller  tranquillement  au  feu , et  jette 
» le  reste  dans  le  vase  d’airain.  » 

Je  rougis  d’exposer  ces  hideuses  peintures,  qui 
à force  d’être  gigantesques , dégénèrent  en  contes 
de  Peau  d'âne.  Mais  m’étant  déterminé  contre 
mon  goût  à doimer  le  Cjclope.^  je  n’ai  voulu  rien 
dissimuler,  ni  rien  perdre , afin  de  faire  connaître 
à fond  l’espèce  originale  de  ces  sortes  de  specta- 
cles, dont  les  traits  étaient  sans  doute  toujours 
outrés,  comme  ici,  pour  frapper  plus  vivement, 
j’ai  presque  dit  plus  rudement,  les  ressorts  des 
cœurs  du  menu  peuple,  plus  difficiles  à émou- 
voir, ou  par  les  railleries  fines , ou  par  le  jeu  déli- 
cat des  passions.  • 

Ulyssse  dit  qu’à  cette  vue  il  versait  des  torrens 
de  larmes,  et  ne  laissait  pas  de  servir  le  Cyclope 
pour  le  gagner,  tandis  que  ses  compagnons  effrayés 
fuyaient  çà  et  là  dans  les  détours  de  la  grotte, 
comme  de  timides  oiseaux.  Il  ajoute,  que  voyant 
Polyphême  rempli  de  chair  humaine , et  couché 
par  terre , il  lui  est  venu  dans  l’esprit  un  expé- 
dient qu’il  appelle  divin',  à savoir  de  présenter 
au  monstre  du  vin  exquis.  « Fils  de  Neptune,  a-t- 
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» il  dit,  éprouvez  ce  fruit  de  Ia(irèce>  précieux 
» don  de  Bacchus.  Le  monstre  boit  d’un  seul  trait: 

» il  admire  cette  liqueur;  il  élève  les  mains  au 
» ciel , et  me  remercie , non  sans  une  amère  déri- 
» sion  , d’tin  présent  si  rare , et  si  digne  de  l’ex- 
» cellent  repas  (ju’il  a fait.  » Ulysse  le  voyant  en 
belle  humeur,  lui  sert  une  autre  coupe,  à dessein 
de  se  servir  de  Bacchus  pour  hâter  sa  vengeance. 
Polvphéme  se  met  à chanter.  Ulysse  verse  et  re- 
double toujours.  « Hélas,  s’écrie-t-il,  leCyclope 
» fait  retentir  son  antre  de  je  no  sais  quels  airs 
» barbares,  tandis  que  mes  tristes  compagnons 
n pleurent  amèrement,  .le  saisis  le  moment  heu- 
» reux,  et  je  sors  à petit  bruit  : c’est  pour  vous 
1 proposer  votre  salut  et  le  mien.  Il  est  entre  vos 
.>  mains.  Le  voulez-vous,  ou  non  , parlez.  Il  s’agit 
de  fuir  une  bêle  féroce,  un  ennemi  de  l’huma- 
n nité,  cl  de  revoir  Bacchus  avec  ses  nymphes. 

» Votre  f)cre,  qui  est  avee  Polyphème,  approuve 
» mon  dessein  ; mais  il  est  faible  et  irrésolu. 

» Semblable  à un  oiseau  dont  les  aîlcs  sont  en- 
» gluées , il  est  retenu  par  l’odeur  du  vin.  Pour 
» vous  que  la  jeunesse  rend  plus  hardis,  sauvez- 
» vous , sauvez-moi , revenez  à votre  ami  Bacchus, 
» si  dilFcrent  du  cruel  maître  que  vous  servez.  >* , 

EE  CHOEUR. 

O cher  Ulysse , que  ne  voyons-nous  luire  l’heu- 
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leux  jour  où  nous  puissions  abandonner  6e  lyran  ! 
Hélas,  qu’il  y a long-temps  que  nous  sommes  pri- 
vés de  nos  anciennes  fêtes  ! Mais  le  moyen  de  sor- 
tir de  ces  lieux? 

Ulysse  ayant  ainsi  animé  les  satyres  par  le  désir 
de  Bacchus  et  par  la  haine  du  Cyclope , pique 
leur  curiosité,  vient  au  fait,  et  déclare  le  projet 
de  son  stratagème.  C’est  un  artifice  digne  d’Ulysse, 
remarque-t-on.  Polyphême  égayé  par  le  vin  veut 
aller  rendre  visite  aux  Cyclopes  ses  frères  , et  leur 
en  faire  part  dans  un  festin.  Ulysse  entreprend 
de  le  détourner  de  ce  voyage , et  de  lui  feire  en- 
tendre qu’il  doit  se  réserver  à lui  seul  la  connais- 
sance et  l’usage  de  la  liqueur  bacchique.  Quand  il 
sera  endormi  dans  l’ivresse,  le  prince  grec  pren- 
dra Un  tronc  d’olivier  qu’il  a remarqué  dans  la 
caverne  ; il  le  rendra  pointu  jpar  le  moyen  de  son 
glaive,  il  durcira  la  pointe  au  feuj'et  lor^u^i  ta 
verra  toute  brûlante,  il  l’enfoncera  avec  effort 
dans  l’œil  du  Cyclope , en  la  tournant  avec  rapi- 
dité. Voilà  ce  qui  s’appelle  prévenir  le  dénoue- 
ment, ce  que  fait  souvent  Euripide. 

Cètte  imagination  paraît  si  merveilleuse  au 
chœur,  qu’il  eu  saute  d’allégresse.  11  dit  du  moins 
qu’il  en  est  fou.  Ulysse  de  son  côté  promet  aux  sa- 
tyres qu’après  le  succès  de  l’entreprise , il  les  con- 
duira eux  et  Silène  dans  son  vaisseau , et  les  écar- 
tera de  ce  rivage  maudit , à force  de  rames.  Les 
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satyres  eu  i-econnaissance  s’offrent  à servir  Ulysse 
dans  son  projet.  C’est  le  point  où  il  voulait  les 
amener.  Il  retourne  donc  à l’antre  apres  s’ctre  as- 
suré d’eux , pour  retrouver  ses  chers  compagnons, 
sans  les(£ucls  il  ne  peut  consentir  à se  sauver.  Il 
aime  mieux  courir  tous  les  riscjues  d’une  mort 
cruelle,  que  de  profiler  de  son  évasion  et  de 
fuir  sans  eux. 

SCÈNE  II.  ; ' ' 

. f 

LE  CHŒUR}  parUgé  en  deux  bandes. 

Les  satyres  se  disputent  la  gloire  d’aveugler  le 
Cyclope.  Un  d’eux  entend  du  bruit  dans  l’antre  ; 
Il  impose  silence  j>our  écouter.  C’est  Polyphéme 
qui  chante  d’imper tinens  airs  sans  prévoir  le  mal- 
heur qui  le  menace.  Un  satyre  est  d’avis  que  pour 
le  flatter  l’on  applaudisse  à ses  chants,  en  lui  don- 
nant l’exemple.  En  effet,  un  demi-chœur  chante 
une  petite  chanson  à la  manière  d’Anacréon , et 
dont  le  sens  est  qu’heureux  est  celui  qui  jouit  des 
diveriissemens  de  Bacchus. 


Flît  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE  IV. 


, ' SCÈNE  PREMIÈRE. 

' LE  CŸCLOPE,  SILÈNE,  ULYSSE,  LE  CHOEUR: 

Le  Cyclope  paraît  en  faisant  apparemment  des 
soubresauts  et  jettant  des  cris  d’ivrogne  : vraie 
scène  de  farce.  Je  ne  laisserai  pas  d’en  tirer  exac- 
tement ce  qui  peut  s’en  tirer , sauf  la  décence  des 
bonnes  mœurs , sans  rien  perdre  que  ce  qui  mé- 
rite d’être  perdu , ne  fAt-ce  que  par  la  grossièreté. 
Euripide  et  ses  pareils  n’avaient  en  ceci  pour  objet 
que  de  divertir  la  populace,  même  paysaime;  car 
les  spectacles  étaient  la  manie  universelle , et  il 
' fallait  donner  dans  le  bas.  Mais  l’on  sent  qu’Eu- 
ripide  y donne  presque  malgré  lui , et  moins  tête 
baissée  que  le  cynique  Aristophane.  J’en  excepte 
un  morceau  infâme.  « Où  suis-je?  Où  vais-je?  »» 
dit  d’abord  Polyphême  en  bégayant. , Puis  ayant 
reconnu  sa  cour  de  satyres,  il  se  glorifie  de  sa 
gloutonnerie  en  frappant  sur  son  estomac , qu’il 
compare  à un  vaisseau  richement  chargé.  Il  dé- 
^ clare  enfin  le  dessein  qu’il  a d’aller  au  régal  prin-  • 
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tannier  » de  ses  frères  les  Cyclopes  ; et  il  ordonne 
à Ulysse  d’apporter  l’outre  de  vin  qui  est  dans 
l’antre.  Ulysse  obéit  et  se  retire. 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉcÉDENS',  hors  Ulyssc. 

Les  satyres,  suivant  le  projet  formé  entr’eux  à la 
lin  de  l’acte  précédent,  se  mettent  à louer  à perte 
de  vue  le  hideux  Polyphême  sur  sa  beauté , sur 
son  grand  air,  sur  l’éclat  qui  brille  dans  toute  sa 
personne.  On  le  compare  comiquement  à une  de 
ces  charmantes  nymphes  qui  résident  dans  les 
grottes.  Le  tout  est  aussi  brièvement  dit  que  je 
l’exprime.  ' , ‘ 

SCÈNE  III. 

. # 

' . LES  MÊMES , ULYSSE  revenu.  ■ 

^ ULYSSE,  au  Cyclope.  •. 

Seigneur,  daignez  m’écouter  : car  je  connais 
mieux  que  personne  ce  dieu  Bacchus , dont  je  vous 
ai  fait  connaître  la  liqueur. 

, . LE  CYCLOPE, éclatant  de  rire. 

* Bacchus  un  dieu  1 et  quelle  espèce  de  dieu , s’il 
vous  plaît? 

’ Ce  mot  de  Printemps  semble  marquer  que  cette  pièce  fut 
jouée  aux  Dionysiaques  célébrées  vers  le  printemps , et  dans  1a 
ville  même.  ” , 
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VLTSSB. 

Ne  votis  en  moquez  pas.  C’est  le  plus  considé- 
rable dieu  qu’il  y ait  au  monde  pour  l’agrément 
delà  vie. 

Polyphéme  ne  répond  à cela  que  par  une  im- 
pertinence, qui  marque  moins  l’impiété  à l’égard 
du  polythéisme , que  le  mépris  constant  qu’on 
avait  alors  des  fables  poétiques,  ainsi  que  j’ai  cru 
le  prouver. 

VLTSSE.  1 ■ 

Pourquoi  rejeter  ce  dieu?  Il  ne  fait  point  de 
mal  aux  mortels. 

lE  CYCIOPE. 

Mais,  dites-moi,  quel  goût  bizarre  pour  un  dieu 
de  se  loger  dans  une  outre? 

rZYSSE. 

. i' 

C’est  bien  le  plus  docile  et  le  plus  bénin  petit 
dieu  qui  se  puisse  voir.  Mettez-le  où  vous  vou- 
di-ez.  Il  s’y  tient  doux  et  coi. 

LE  CYCLOPE.  - ; 

Mais  sied-il  à des  divinités  d’habiter  daps  des 
peaux? 

ULYSSE. 

Beau  sujet  de  s’en  offenser!  Si  l’hôte  vous  plaît, 
que  vous  importe  son  domicile? 
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Il  a parbleu  raison.  Cette  peau  me  choque  à 
la  vérité  : mais  j’aime  la  liqueur  qu’elle  recèle.  ' 


TILYSSE. 


Croyez-moi  donc  enfin.  Demeurez  ici  ; buvez 
d’autant,  et  tenez-vous  l’esprit  libre. 


LE  CYCLOPE. 


Mais  pourquoi  ne  pas  faire  part  de  mon  bon- 
heur à mes  frères? 


TJLYSSE.  y 

Pourquoi?  Ne  levoyez-vous  pas?  Tant  que  vous 
serez  seul  heureux  , vous  en  serez  plus  honoré. 
Rien  n’est  tel  que  le  privilège  exclusif. 

LE  CYCLOPE. 

Mais  si  je  partage  ma  félicité,  j’en  serai  plus 
utile.  ••  , ' ‘ 

ULYSSE. 

Ce  n’est  plus  l’usage.  Un  bien  partagé  est  sujet 
à dispute.  Ignorez-vous  que  Cornus  * aime  la  dis- 
corde et  les  querelles? 

LE  CYCLOPE.  - • ■ '■'i 

Que  m’importe?  Dussé-je  m’enivrer , que  m’ar- 
' • Dieu  des  fèiUui.  " • - ^ ^ * 


* î. 
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riva'ail-il?  Est-il  un  mortel  assez  hardi  pour  m’at- 
taquer? - 


OLTSSE. 


Le  proverbe'  le  dit  ; on  doit  se  tenir  chez  soi 
quand  on  a bu. 

LE  CYCLOPE., 

Autre  proverbe  plus  sensé.  Fou  est  le  buveur. 
^ qui  n’aime  pas  Cornus  et  les  convives.  - . . 

T7LYSSE. 

Fou  * ; passe  pour  le  vôtre;  mais  le  mien  est 
sage. 

LE  CTCLOPE. 

Çà,  tenons  conseil.  Qu’en  penses-tu,  Silène? 
Faut-il  demeurer  ou  non  ? 

C’est  toujours  Silène  que  consulte  Polyphéme, 
vrai  modèle  d’un  maître  esclave  d’un  domestique , 
qui  a pris  la  supériorité  à force  de  se  rendre  néces- 
saire. ' ' 

SILÈNE. 

Demeurez,  c’est  mon  avis.  Quel  besoin  avez-vous 
de  parasites? 

LE  CYCLOPE. 

Le  gazon  fleuri  ou  sont  les  Cyclopes  m’invite, 
je  l’avoue , à quittér  ce  rocher. 

' J'e  n ai  pu  rendre  aatreneat  l’équivoque  gracieure  du  texte- 
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SILÈBE.  ' ' 

Eh  ! n’est-il  pas  doux  de  boire  au  milieu  des 
ardeurs  du  soleil?  Croyez-moi , couchez-vous  par 
terre,  et  buvez. 

LE  CYCLOFE,  a Silène. 

M’y  voici.  Pourquoi,  s’il  vous  plaît,  placer  la 
coupe  derrière  moi?  ‘ ■ v 

SILÈBE. 


De  peur  qu’on  ne  l’enlève  à votre  barbe. 

' LE  CYCLOPE. 

Je  comprends.  Tu  veux  boire  en  cachette.  Mets- 
la  sous  mes  yeux,  (a  Ufysse.')  Çà  vous,  o étranger.  ^ 
dites-moi  votre  nom. 

ULYSSE.  ' •- 

*■ 

Je  m’appelle  Personnel  Mais  quel  retour  puis- 
je  espérer  de  vous  en  faveur  du  vin? 

LE  CYCLOPE. 


■ Va,  je  te  croquerai  le  dernier. 

ULYSSE. 


, Consolante  faveur  pour  un  hôte  ! 

• Matière  à une  èquÎToque  homérique,  qn’on  verr»  dans  la 
auite.  - , 


Digilized  by 


d’eurimde. 


257 

LE  CYCLOPE  , i Silène. 

Holà,  ho,  Silène,  que  fais-lu  là?  Tu  bois,  je 
pense,  coquin,  etc.  , 

Jeu  de  théâtre  qui  sent  la  farce , naais  qui  n’est 
pas  méprisable  en  ce  genre.  Il  s’agit  en  général 
d’une  petite  scène,  telle  à-peu-près  que  celle  de 
Scaramouche  * qui  escamote  le  vin  de  Pierfot. 
Silène,  comme  échanson  de  Polyphême,  trouve 
le  secret  de  boire  cinq  ou  six  rasades,  tantôt  en  ca- 
chette, ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  tantôt  sous  pré- 
texte de  faire  l’essai  du  vin , tantôt  pour  attendre 
que  son  maître  ait  pris  une  couronne  de  roses,  sui- 
vant l’usage  des  buveurs,  tantôt  pour  l’instruire  à 
boire  avec  grâce  et  en  buveur  du  bel  air.  Le  Cy- 
clope  las  de  ces  petits  tours  de  passe-passe,  veut  qu’à 
la  place  du  vieillard,  Ulysse  lui  serve  à boire. 

LE  CYCLOPE. 

Etranger,  prends  l’outre,  et  soiS  mon  échanson. 

tîLYSSE; 

Vous  faites  bien.  L/k  vigne  est  accoutumée  à 
ma  main. 

LE  CYCLOPE. 

• Verse. 

ULYSSE. 

Prenez,  taisez- vous  seulement. 

’ Dan»  l’ancien  Tlié&tre>itaUen. 

XI  17 
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Cliose  difficile  pour  un  buveui;! 


ULYSSE  versant  encore. 


Allons;  il  n’en  faut  rien  laisser.  Un  brave  bu- 


Dieux  ! la  sagesse  voltige  sur  ce  jus. 

A peine  Polypbêine  a-t-il  encore  redoublé,  qp’il 
se  trouble.  Il  s’imagine  nrfgcr  sur  les  flots  de  la 
mer;  il  voit  le  ciel  confondu  avec  la 'terre;  il  voit 
3 upiter  sur  son  trône  entouré  de  la  cour  des  dieux. 
Enfin  le  monstre,  succombant  à l’ivresse,  comme, 
dans  le  Lutrin , la  Mollesse  à la  fatigue  d’ avoir 
parlé  : 

Soupire , étend  les  bras , ferme  l'œil  et  s'endort.  ^ 


Ulysse  profite  du  sommeil  de  Polypheme  et  de^ 
Silène , pour  exhorter  les  Satyres  à le  seconder 
courageusement  dans  son  entreprise.  Le  chœui 
promet  tout.  « Cessez  d’ctre  inquiet,  dit-il , nous 


veur 


doit  boire  jusqu’à  perte  d’haleine  et  de  vin. 


LE  CYCLOPE. 


SCÈNE  IV. 


ULYSSE , LE  CHOEUR. 


» aurons 


des  cœurs  de  rocher  et  de  diamant.  Mais 
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» allez  voir  si  le  tison  est  préparé  avant  que  mon 
» père  se  réveille.  » 

« 

. ' ULYSSE)  en  partant. 

/ Wilcain,  grand  dieu  d’Etna,  aidez-moi  à brû- 
ler Eœil  de  ce  pm-lule  monstre , et  délivrez-nous 
d’un  si  pressant  danger!  Et  toi  , sommeil , fils  de 
la  nuit,  répands  tous  tes  pavots  sur  ce  féroce 
géant.  Dieux,  nesouffrez  pas  que,  pour  prix  de  tant 
d’exploits,  Uljsse  et  ses  compagnons  deviennent  la 
proie  d’un  barbare  qui  ne  respecte  ni  les  hommes, 
ni  vous;  ou  vous  lacerez  penser  que  la  fortune 
est  une  vraie  déesse  dont  le  pouvoir  est  supérieur 
au  vôtre» 

’ SCÈNE  V. 


LE  CHOEUR  seul. 

En  attendant  Ulysse,  les  satyres  finissent  l’acte 
par  un  chant  assez  court  de  joie  et  de  triomphe 
anticipé,  dans  l’espoir  devoir  bientôt  leCyclope 
aveuglé,  de  fuir  à la  suite  du  roi  d’Ithaque,  et 
de  retrouver  Bacchus  avec  ses  couronnes  de  lierre. 

« 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


17.. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIERE. 

ULYSSE,  LES  SAT.YRES. 

ULYSSE. 

T AisEZ-voüS , par  les  dieux , amis  satyres.  Gardez- 
vous  de  tousser,  de  respirer  même.  Pas  le  moindre 
geste.  Craignons  que  son  ré^il  iie  prévienne  notre 
projet.  • ' ■ 

LE  CHOEUR. 

Paix,  retenons  notre  haleine.  Hé  bien? 

ULYSSE. 

Tout  est  prêt  : le  tison  est  ardent.  V enez  le  trans- 
porter avec  moi. 

Les  satyres  s’entre-regardent  les  uns  les  autres, 
et  se  prient  mutuellement  de  mettre  la  main  à 
l’œuvre.  Ils  dévoilent  bien  leur  caractère  et  leur 
lâcheté.  Prêts  d’abord  à tout  entreprendre , ils 
^anquent  de  cœur  quand  il  s agit  d executer.  Les 
uns  s’excusent  sur  leur  faiblesse,  les  autres  sur 
une  crampe  qui  leur  prend  tout  à coup,  quelques 
uns  sur  im  mal  d’yeux  subit  ; et  tous  sc  tirent  d’in- 
trigue. 
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ULYSSE. 

Ah  lâches  !... 

LE  CHOEUR. 

Il  faut  l’avouer,  j’ai  pitié  de  mes  épaul<^,  et  la 
prudence  l’emporte.  Voulez-vous  qu’on  s’expose 
à être  roué  de  coups , ou  à se  voir  briser  les  dents  ? 
Mais  ne  vous  embarrassez  pas.  Je  sais  un  des  chants 
merveilleux  d’Orphée , un  chant  capable  de  char- 
mer le  tison,  au  point  qpi’il  ira  de  lui-même  percer 
le  crâue  duCyclope,  et  lui  brûler  la  cervelle. 

■*ULYSSE. 

Votre  lâchetéme  surprend  peu.  Je  vous  connais- 
sais, etje  vouscônnms  mieux  encore.  Allons,  ser- 
vons-nous nou^mêmes.  Pour  vous,  employez  au 
moins  la  langue  au  défaut  dès  hr^.  Animez  mes 
comparons  du  geste  et  de  la  voixi,"  4 n 

, il  sé  retire. 

A cet  égard,  le  chœur  promet  de  faire  "mer- 
veille , puisqu’il  n’est  question  que  4e  parler.  LW 
voit  aussitôt  Ulysse  et  ses  compagnons  qui  ap- 
portent avec  effort  la  poutre  embrasée  par  l’extré- 
mité*. ' . . 

’ On  Terra  dans  la  traduction  que  cette  action  ne  <e  paue  paa 
sur  la  «çéne , mai*  dan*  l’intérieur  de  l’antre.  ' 
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«CÈNE  II.  ' . 

ULYSSE,  SES  COMPAGNONS,  LE  CHOEUR,  elc, 

• » * 

LE  CHOBÜR.^ 

Allons , ferme , courage , hâlez-vous , bon.  Pous- 
sez, enfoncez,  brûlez,  tournez,  pressez. lA  mer- 

*■■1  . «ïls. 

veille.  Prenez  garde  a vous.  • 

SCÈNE  III. 

tES  MÊMES , hors  Ulysse  et  ses  comparons  qui  s’échap- 
pent après  le  coup.  ♦ ■ 

/ 

* LECYClOPEaTengléetréf^lé."^"  < ... 

, 4 ' 

Ah  ! misérable  1 on  m’â  brûlé 

IX  CpOEUH  à part.  , 

La  charmanté  musique  ! Chante  à présent , 


monstre. 


IX  CYCLOPE. 


» » • • • . 

Ah  quelle  dcailcur ! Quel  outrage!  (àülfsse  et 

à compagnons^  Mais  Vous  n’échapperez  pas  dé 

mon  antre,  troupe  vile  et’ méprisable.  Plaçons- 

nous  à l’entrée  de  la  caverne.  Voua  passerez  lotis 

••  ' 

sous  cette  main.  ^ ^ 

' ■ . : èïrche  en  tâtonnant. 

•'  ' ïT' • ”’■■■ 

l4i  cBOEUR  au  Cyclope , arec  affectation. 

Hélas!  qu’avez-vous,  pourquoi  ces  cris? 
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LE  CYCLOPE.  . 

Je  suis  perdu.  - 

. LE  CHCœtIR. 

Ah;  que  vous  êtes  défiguré!  * ,i 

LE  CYCLOPE. 

Et  que  je  suis  malheureux  ! , 

LE  CHŒUR.  ; 'j 

L’ivresse  vous  a-t-elle  fait  .tomber  dans  le  bra- 
sier? Qui  vous  a donc  si  truellemenl  traité  ? '* 

i #■  * • «- 

, ♦ , .LE  CYCLOPE. 

Personne.  ' / ' . . ’ 

- V.‘,  .*  ’ 

* / . LE  CHOBXJR. 

Quoi,  personne?  Eh  ! de  qui  donc  vous  plaignez- 
vous  ? * _ V 

De  Personne.  , V - 

LE  CHOEUR,.'  , - A" 

. • r .. . 

Vous  avez  donc  tçrt  de  vous  plaindre,  et  vous 
n’êtes  pas  aveuglé.  . .»  • . . ' \ r»  . • 

LE  CYCLOPE. 

■ ..  - » , 

Le  puissiez*vous  être  de  même , scélérats. 

LE  CBOEtra, 

Je  ne  comprends  rien  à eette  énigme.  (Somment 
ce  qui  u’eXMte  pas  a-t*41  pu  vous  nuire^  s 
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LE  CTCLOPE- 


LE  CYCLOPE. 


Vous  m’insultez^  misérables?  Répondez  : Où 
est-il? 

. LE  CHOEUR.  * 


tui 


Personne. 
.Nulle  part. 


LE  CYCLOPE. 


LE  CHOEUR. 


LE  CYCLOPE. 


C’est  cet  étranger....  là....  m’entendez -vous  à 
présent  ? Où  est  ce  maudit  étranger  qui  m’a  perdu? 
Don  fatal  ! Il  m’offre  du  vin  et  me  trahit.  Ah  ! per- 
fide Bacchus!...  Mais,  parlez,  vous  autres:  Sont- 
ils  échappés?  Sont-ils  dans  l’antre? 


LE  CHOEUR. 


Ils  sont  rassemblés  en  un  peloton  dans  le  creux 
de  cette  pierre.  Us  n’osent  souffler. 


LE  CYCLOPE.' 

’r»-  #• 

Th  • 


Dé  quel.c^té  sont-4s? 

' , , . . LE  CHOEUR.' 


•.‘A  droite..'' 
' Où? 


LE  CYCLOPE. 


.*  ' • H”  • 

' * ► . ‘i 

' ' LE  GBOESE. 

:’£v  ,r  ^ 

Près  de  cette  pointe.  Vous  y voici. 
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IX  CYCLOPE,  aprèa  s’être  rudement  heurU.  , 

Ah , malheur  sur  malheur  ! Je  me  suis  brisé  la 
tête  contre  le  rocher. 

LE  CHCeUR.- 

Les  voilà  qui  fuient.  ' ’ • ’ ■ 

LE  CYCLOPE.  . 

Ils  n’étaient  dope  pas  ici , comme  vous  le  di- 
siez? . , 

LE  CHOEUR. 

Je  ne  disais  pas  ici. 

LE  CYCLOPE. 

. “ ! 

Où  sont-il  dope? 

LE  CHOEUR.* 

Ils  tournent  autour  de  vous  à gauche. 

• LE  CYCLOPE,  ' r , 

Ah,  Malheureux!  Je  suis  joué.  Perfides,  vous 

m’outi'agez  dans  le  inalheur.' 

« * *■  . 

LE  CHCeVR* 

Non,  je  parle  sérieusement  ; voici  l’étranger  ici 
devant  vous.  • 

LE  CYCLOPE.  i 

Traître  étranger,  où  ea-tu? 
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SCÈNE  IV. 

, • f- 

LES  MEMES,  ULISSE. 

’ ÜLYSSE. 

" Me  voici  : mais  bien  •loin  de  toi.  Reconnais 
Ulysse. 

• LE  CYCLOPE. 

Ulysse!  D’où  vient  ce  changement  de  nom? 

ULYSSE. 

Sors  d’erreur.  Je  suis  le  véritable  Ulysse.  Tu  de- 
vais être  puni  de  ta  barbarie  par  mes  mains.  Vai- 
nement me  serais-je  glorifié  d’avoir  réduit  Troie 
en  cendres,  si  je  n’cussè  vengé  mes  compagnons  si 
inhumainement  immolés. 

LE  CYCLOPE  t'tonnc. 

s.  - • - 

Hélas,  l’oracle  • est  accompli  ! Je  me  le  rappelle 
avec  horreur.  Il  m’avait  trop  véritablement  prédit 
(jue  ton  retour  de  Troie  me  serait  funeste , et  que 
je  serais  aveuglé  par  ton  cruel  stratagème.  Mais 

' Tclemus  Eurymedes  , ^uem  nulla  fefellerat  aies, 
Terribileoi  PoIyphemoB  adit,  lumenque  quod  usum 
FronU  geris  mcdiâ , rapiet  tibi  ( dixit  ) Ulysses. 

« Télcme,  fils  d’Eurimus  ,'augurô  que  nul  oiseau  n’avait 
» trompé,  va  trouver  l’eflrayant  Polypbème.  Ulysse,  lui  dit-il, 
» vous  asracbeca  l’œil  unique  que  vous  avez  au  milieu  du  front.  » 
Ovid„  ATéta/n,  liy.  XIII. 
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tremble  i ton  tour.  Le  même  oracle  me  venste.  Il  - 

^ O 

t’annonce  de  longues  erreurs  sur  les  flots. 

ULYSSE.  . * 

Je  me  ris  de  tes  pre'dictions;  iuv>.s  aveugle,  et  je 
vois.  Adieu,  je  vole  au. rivage.  Je  me  jçttc  dans 
mon  vaissead.  Je  vogue  sur  la  mer  de  Sicile,  et  je 
rentre  dans  ma  patrie, 

LE  CYCLOPE. 

/ 

Il  n’en  ira  pas  ainsi.  Vois  ce  rocher  que  j’arra- 
che j je  vais  t’écraser  avec  tes  compagnons.  Je  sau- 
rai me  traîner  sur  la  hauteur,  tout  aveugle  que  je 
suis. 

LE  CHOEUR. 

Allons,  nous  autres,  suivons  Ulysse,  et  servons 

désormais  Bacchus.’ 

• • . 


FIN  DU  CYCLOPE, 


4*- 
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PERSONNAGES. 

POLYPHÊME. 

ULYSSE. 

LES  COMPAGNONS  D’ULYSSE,  persbnuage» 

niueta. 

SILÈNE. 

CHOEUR  DE  SATYRES,  enfans  de  Silène. 


^4. 


..  ’4 


j:.  n • 


La  scène  èsl  à l’entrée  de  la  caverne  de  Polypbéme, 
au  pied  du  mont  Etna. 
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amyxwtvtYvi^Tivin^-^^1 

ACTE  PREMIER. 

/ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SILÈSE  seul. 

O Bacchus  ! Je  souffre  pour  ^bi  mille  peines  et 
j’ai  supporté  mille  travaux  pour  toi  au  temps  de 
ma  florissante  jeunesse.  D’abord , à quels  dangers 
ne  m’exposai-je  point,  lorsqu’agité  des  fureurs  de 
Junon , tu  quittas  tes  nourrices,  les  nymphes  des 
montagnes , pour  t’enfuir  au  hasard?  Ensuite,  au 
combat  des  Géans,  devenu  ton  compagnon  d’ar- 
mes, je  ne  quittai  point  ton  pied  droit  et  je  perçai 
même  Encelade  de  ma  lance,  en  dirigeant  mon 
coup  droit  au  milieu  de  son  bouclier.  — Mais 
non , voyons.  — N’est-ce  point  en  songe  que  j’au- 
rais vu  ce  que  je  dis  là?  ■ — Non,  de  par  Jupiter  ; 
car  je  montrai  même  les  dépouilles  à Bacchus... 
Maintenant,  j’accomplis  un  travail  plus  grand  et 
plus  pénible  encore.  Junon  avait  envoyé  contre 
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toi  (les  pirates  Tyrrhéniens  pour  te  transporter 
dans  des  régions  lointaines  : j’eus  connaissance  de 
scs  desseins,  et  je  mis  aussitôt  à la  voile  avec  mes 
enfans  pour  te  chercher  en  tous  lieux.  INtoi-méme, 
du  haut  de  la  pouppe,  tenant  en  main  le  gouver- 
nail, je  dirigeais  le  vaisseau  d’un  et  d’autre  côté 
par  les  "lames.  Mes  enfans,  assis  sur  les  bancs  et 
blanchissant  d’écume  la  mer  azurée,  tachaient 
de  découvrir  le  lieu  de  ta  retraite.  Déjà  nous  at- 
teignions le  promontoire  de  Malée,  lorsque  le 
vent  d’Orient  redoublant  de  violence  nous  jeta  sur 
les  rochers  de  l’Etna,  dont  les  antres  sauvages 
servent  de  retraite  aux  fils  de  Neptune,  aux  Cy- 
clopcs  qui  n’onl  ^u’un  œil  et  sont  avides  de  sang 
humain.  Devenus  la  proie  de  l’un  d’eux,  nous 
sointpes  esclaves  dans  sa  maison.  On  le  nomme 
Polyphétue.  Au  lieu  des  chansons  et  des  plaisirs 
de  Bacchus,  nous  sommes  réduits  à paître  les 
troupeaux  de  cet  impie  Cyclope.  Mes  fils,  jeunes 
encore,  conduisent  les  troupeaux  sur  les  côteaux 
les  plus  éloignés;  et  moi,  je  suis  chargé  du  soin 
de  remplir  les  abreuvoirs,  de  balayer  cet  antre, 
de  servir  d’horribles  festins  à mon  abominable 
maître...  Allons,  il  faut  m’acquitter  de  la  tâche 
qui  m’est  imposée , et  nettoyer  la  grotte  avec  mon 
rateau  de  fer , afin  qtie  quand  le  Cyclope  rentrera, 
il  trouve  soxi  antre  propre  et, prêt  à le  recevoir  lui 
et  ses  brebis.  Déjà  je  vois  mes  fils  ({ui  ramènent 
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les  troupeaux....  Qu’esP  ceci?  Dansez-vous  donc 
des  sicinnides  ‘ , comme  si  vous  alliez  à la  maison 
d’Althée*  ’ accompagner  Bacchus  dans  ses  expédi- 
tions amoureuses,  et  que  vous  n’eussiez  rien  ù faire 
qu’à  chanter  et  jouer  du  luth? 

SCÈNE  IL,  ' 

SILÈNE , LE  CHOEUIV 

XË  CHOEUR.  ' 

« 

Où  3 cours-tu , ô toi  qui  descends  de  nobles 
aïeux  ! Pourquoi  grimper  ainsi  sur  la  cime  des  ro- 
chers ? Ce  n’est  pas  là  que  souffle  la  douce  haleine 
des  zé  phi ‘S,  ce  n’est  pas  là  que  tu  trouveras  du 
gazon  fleuri , ni  cette  eau  «pure  de  la  rivière  dont 
est  rempli  ton  abreuvoir , auprès  de  l’antre  du 
Cyclope.  Ce  n’est  pas  là  queues  petits  t*appellcnt 
par  leurs  bêlemens. 

Psytta4....  là,...  viens,  viens,  te  dis-je.  Sur  ce 
côteau  ceuvert  de  rosée.  — O hcî...  Je  vais  te 
lancer  une  pierre.  Reviens,  reviens,  animal  aux 

' Danse  propre  aux  Satyres.  • ' 

’AIlhce,  maîtresse  de  Bacchus  , de  laquelle  ce  dieu  eut  Ddja- 
nire. 

^ Ceci  est  divisé  en  strophes  et  antistrophes  j le  choeur  (Riante , 
et  c’est  à quoi  font  allusion  les  derniers  mots  de  Silène. 

^ Cridcs  anciens  bergers  de  Sicile.  On  le  retrouve  dans  Théo- 
crite. 
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longues  cornes,  rentre  dans  la  grotte  solitaire  du 

Cyclope  sauvage. 

Et  toi , laisse  presser  tes  mamelles  gonflées  de 
lait,  donne-lesà  tes  jeunes  agneaux,que  tu  aban- 
donnes dans  leur  couchette.  Ces  petits  animaux, 
qui  dorment  tout  le  jour,  te  rappellent  par  leurs 
doux  bêlemens.  Ne  quitteras-tu  point  les  pâtu- 
rages herbeux,  pour  revenir  dans  ton  étable  à 
l’ombre  des  rochers  de  l’Etna? 

Bacchus  n’est  point  en  ces  lieux,  ni  les  danses , 
ni  les  Éacchantes  armées  du  thyrse , ni  le  bruit  des 
tambours  frappés  au  bord  d’une  onde  pure,  ni 
les  gouttes  précieuses  de  la  liqiieur  vermeille.  Je 
ne  suis  point  avec  les  nymphes  sur  les  sommets  de 
Nyssa  *,  occupé  à chanter  un  hymne  bacchique 
à Vénus,  à la  poursuivre  avec  les  bacchantes  aux 
pieds  agiles  et  brillans.  Bacchus , dieu  cher  et  pro- 
pice, où  vis-tu  solitaire?  En  quels  lieux  erres-tu 
avec  ta  blonde  chevelure  que  tu  agites  sur  tes 
épaules?  tandis  que  moi,  ton  serviteur  fidèle, 
je  suis  esclave  du  Cyclope  au  front  percé  d’un  œil 
hideux,' et  que  vêtu  de  cette  peau  de  bouc,  j’erre 
tristement  loin  de  toi , sans  jouir  de  ton  amitié. 

sii/Èns. 

Taisez-vous , mes  enfans , et  dites  aux  valets  de 

' Partie  du  moût  Parnaise.  Dan*  ce  passage  j’ai  suivi  Mus- 
grave.  • 
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i rassembler  les  troupeaux  vers  l’anu-e  creusé  dans 

le  roc.  FI-  ; ^ 

LE  GHOEtTR  aux  ralets.  » 

« 

Allez,  (à  Silène)  Mais,  mon  père,  d’où  vient  ' 
cet  empressement  ? 

SILÈNÉ. 

J’aperçois  un  vaisseau  grec  sur  le  rivage,  des 
rameurs  avec  un  chef  à leur  tète , qui  s’avancent 
vers  cet  antre  ; ils  portent  des  vases  vides  sur  leurs  ' 
tetes,  manquant  sans  doute  de  vivres,  et  Mnt^* 
aussi  chargés  d’urnes  propres  à puiser  de  l’eau. 

Etrangers  malheureux  ! Qui  sont-ils?  Ils  ignorent 
quel  est  le  caractère  de  notre  maître  Polyphême , 
puisqu’ils  abordent  sur  ce  rivage  inhospitalier, 
et  qu’ils  viennent  se  mettre  sous  la  dent  de  l’an-  - 
thropophage  Cyclope.  Mais  restez  tranquilles,  afin 
que  j e puisse  apprendre  d’eux  d’où  ils  sont  partis , 
pour  venir  en  Sicile  au  pied .4itnnont  Etna. 

SCÈNE  IIL 

I.ES  SLÈiuES,  ULYSSE  et  ses  compagnons. 

ULYSSE. 

Etrangers , poiuriez-vous  nous  dire  s’il  est  quel- 
que fleuve  en  ces  lieux  ou  nous  puissions  puiseï* 
de  1 eau  pour  etancher  notre  soif,  _el  si  quelqu’un 
veut  vendre  des  vivres  à des  naulonniers  qui  eu 

XI  ,8 
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ont  un  pressant  besoin  ? Mais  que  vois-je? 

Sommes-nous  dans  un  lieu  consacré  à Bacchus? 
Que  signifie  cette  troupe  de  satyres  à l’entrée  de 
celte  grotte?  J’adresse  au  plus  âgé  mes  premières 
salutations. 

SILÈNE. 


Je  te  salue,  ô étranger!  mais,  dis-moi  qui  tu 
es,  et  quelle  est  ta  patrie? 

' ULYSSE. 

Ulysse,  né  à Ithaque,  et  roi  des  Ccphallénicns. 

SILÈNE. 

^ Je  connais  Ulysse  et  ses  beaux  discours , je  con- 
nais le  fils  rusé  de  Sisyphe  - 

. . ULYSSE. 

i 

C’est  moi-même , ne  m’insulte  pas. 

r 

SILÈNE. 

De  quel  lieu  es-tu  parti  pour  venir  en  Sicile? 

ULYSSE. 

D’Ilion  ; je  viens  de  cette  ville  célèbre  par  tant 
de  travaux. 

’ Il  y a (leux  mots  ironiques  dans  celle  phrase,  celui  de  beaux 
discours  et  celui  de  fils  de  Sisyphe.  Sisyphe  était  l’amant  de  la 
mère  d’Ulysse,  et  non  son  mari.-  . , 

i . 
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SILÈNE. 

Quoi,  lu  ne  savais  donc  pas  le  chemin  de  ta 
patrie  ? , ' 

ULYSSE. 

Les  tempêtes  m’ont  jeté  malgré  moi  sur  ce  ri- 
vage. 

SILÈNE. 

Ah  î lu  as  éprouvé  le  même  sort  que  moi.  ' 

ULYSSE. 

Est -ce  donc  malgré  toi  que  tu  es  venu  en  ces 
lieux?  . 

SILÈNE.  t 

Oui,  je  poursuivais  les  pirates  qui  ont  enlevé 
Bacchus. 

/ ULYSSE. 

Quelle  est  cette  contrée , et  qui  sont  ceux  qui 
l’habitent? 

SILÈNE. 

Ce  sont  ici  les  céteaux  de  l’Étna,  le  lieu  le  plus 
élevé  de  la  Sicile. 

ULYSSE. 

Où  sont  les  murs  et  les  remparts  élevés  par  ses 
habitans?  0 

silène. 

II  n y en  a point,  O étranger  ! ces  monts  ne  sont 
pas  habités  par  des  hommes. 

tS.. 
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LE  CrCLOPE, 


ULYSSE. 


■ 

1 

■ 

1%'^*-  r 


A qui  donc  servent-ils  de  retraite?  Est-ce  aux 
bétes  sauvages? 

SILÈNE. 

AuxCyclopes.  Ils  vivent  dans  des  antres  et  n'ont 
point  de  maisons. 

ULYSSE. 

A quel  maître  obéissent-ils?  Le  pouvoir  chez  eux 
est-il  confié  à tout  le  peuple? 

SILÈNE. 

Ce  sont  des  beigers  errans  de  lieux  en  lieux. 
Aucun  n'est  soumis  aux  autres  à'  aucun  égard. 

ULYSSE. 

Ils  cultivent  sans  doute  la  plante  de  Cérès?  Si- 
non , de  quoi  se  nourrissent-ils? 

i ' 

SILÈNE.  ' 

De  lait,  de  fromage,  de  la  chair  des  moulons 
choisis  dans  leurs  troupeaux. 

ULYSSE. 

On^ils  la  liqueur  de  la  vigne  et  boivent-ils 
dans  la  coupe  de  Bacchus? 

SILENE. 

Non,  privés  de  ce  bien,  ils  habitent  une  terre 
ingrate.  \ , 
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ULYSSE. 

Sont-ils  amis  des  étrangers , et  respectent-ils  les 
droits  sacrés  de  l’hospitalité? 

SILÈNE. 

Lo  plus  agréable  repas  est , selon  eux , la  chair 
de  leurs  hôtes. 

ULYSSE. 

Que  dis-tu?  La  chair  humaine  est  un  festin 
pour  eux  ? 

SILÈNE. 

Personne  n’arrive  en  ces  lieux  qu’il  ne  soit 
promptement  égorgé. 

ULYSSE. 

Où  est  le  Cyclope  que  lu  sers?  Est-il  dans  cette 
caverne? 

SILÈNE. 

Il  est  absent  et  poursuit  avec  ses  chiens  les 
bétes  sauvages  sur  l’Etna. 

ULYSSE. 

Sais-tu  ce  qu’il  faut  que  tu  fs^es  afin  de  hâter 
notre  départ? 

SILÈNE. 

Je  ne  le  sais  pas , Ulysse;  mais  il  n’est  rien  que 
je  ne  fisse  pour  toi. 
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Vcnds-nous  les  vivres  qui  nous  manquent. 

SILÈBE.  • ' ) 

Je  ne  puis  t’offrir,  comme  je  te  l’ai  déji  dit, 
que  la  chair  de  ces  animaux.  : v 


ULYSSE. 

i 

)• 

C’en  est  assez  pour  appaiser  agréablement  la 
faim. 


SILENE.' 


J’ai  aussi  du  fromage  fait  de  lait  caillé  et  du 
lait  de  vache. 

ULYSSE. 

'1'  ' 

Apportez  ces  vivres  , ici.  C’est  à la  clarté  du 
jour  qu’on  achète  sans  fraude  et  sans  péril. 

SILÈNE. 

Et^toi , dis-moi , combien  d’or  me  donneras-tu 
en  échange? 

ULYSSE. 

• Je  ne  t’offre  pas  de  l’or,  mais  la  liqueur  de 
Bacchus. 

SILÈNE. 

*0  doux  propos!,...  La  liqueur  dont  nous  som- 
mes pi'ivés  depuis  un  si  long  temps!  ■* 


Digitizedby  Goc^le 


DRAME  SATTRIQDE. 


279 


ULYSSE. 

C’est  meme  un  vin  que  Maron  m’a  donné, 
Maron  le  fils  du  dieu  *.  • 

SILÈNE. 

Quoi  ! Maron  que  j’ai  élevé  et  que  j’ai  porté  tout 
jeune  eo\re  mes  bras? 

ULYSSE» 

Lui-méme,  le  fils  de  Bacchus,  afin  qu’il  ne  te 
reste  aucun  doute. 

silène. 

Ce  vin  est-il  resté  diuis  le  mag;asin  du  navire , 
ou  bien  raurais-lu  pris  avec  loi  ? 

ULYSSE. 

C’est  celte  outre  que  tu  vois , ô vieillard  ! qui  le 
contient. 

SILÈNE. 

Eh!  il  n’y  en  a pas  là  de  quoi  remplir  ma  bou- 
che. 

• * 

ULYSSE. 

J’en  ai  encore  deux  fois  autant  qu’il  en  coulera 
de  cette  outre. 

’ Maron  était  fils  il'Évanthéc  , «elon  Homère;  scion  d’autres, 
de  Silène  lui-mèmc.  Evantliéc  était  fils  de  Bacchus  et  d’Ariane: 
quelques  auteurs  le  confondent  avec  Bacchus.  Il  y avait  en 
Thrace  une  ville  appelée  Maronéc,  qui  produisait  d’excellent 

\ t 

vin.  ‘ 
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SILÈNE. 

La  belle  source  que  tu  m’offres , qu’elle  me  ré- 
jouit le  cœur  ! > 

TILTSSE. 

Veux-tu  que  je  te  fasse  d’abord  goûter  un  ^u 
de  ce  vin  pur?  * • 

SILÈNE. 

Tu  as  raison.  Ce  premier  goût  fait  acheter  avec 

ULYSSE. 

J’ai  appoité  fort  à propos  une  coupe  avec  mon 
outre. 

SILÈNE. 

Allons,  verse  à grands  flots , afin  qu’après  avoir 
bti  j’en  conserve  le  ^oût. 

ULYSSE. 

Tiens. 

SILÈNE. 

Papéax*  !....  la  belle  odeur  ! 

ULYSSE. 

Tu  l’as  donc  vue? 

SILÈNE. 

Non,  par  Jupiter;  mais  je  la  sens. 

' Cri  Je  joie. 


plaisir. 
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ULYSSE. 

A présent  goûte-le , afin  de  ne  pas  louer  seule- 
ment en  paroles. 

SILàNB. 

Babé  ' . . . . Bacchus  m’invite  à danser.  — r Ha, 
ha,  ha!  ' 

ULYSSE. 

A-t-il  arrosé  ton  gosier  comme  il  faut  ? 

SILÈRE. 

Je  le  sens  jusqu’au  bout  des  ongles. 


ULYSSE. 

J’ajouterai  cependant  à cela  de  l’argent  mon- 
noyé. 

SILEini.  . ■ 

Laisse-là  ton  or,  et  donne-moi  seulement  l’outre. 

ULYSSE. 

Apportez  à présent  vos  fromages  et  vos  moutons. 

silèhe^ 

f • 

Oui , je  te  les  apporterai  sans  me  soucier  de 
mon  maître , car  pour  boire  un  seul«oup,  je  don- 
nerais de  bon  cœur  tous  les  troupeaux  des  Cyelo- 
pes  ; et  je  consens  qu’on  me  précipite  dans  la  mer 

' Exclamation  de  lurptue , avec  l’inflexion  molle  d'nn  homme 
qui  a la  bouche  pleine  et  une  aorte  de  demldvreaie. 
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du  haut  du  rocher  de  Leucade  * , pourvu  qu’au- 
paravant  on  me  laisse  m’enivrer  à mon  aise , et 
que  Je  sente  s’élever  un  doux,  nuage  sur  mes  yeux. 
Oh  ! qu’il  faut  être  fou  pour  ne  pas  se  trouver  heu- 
reux quand  on  boit , lorsqu’échauffé  par  ces  doux 
feux  on  se  livre  à l’amour’ , à la  danse , à l’oubli 
des  maux!  Après  cela,  je  n’acheterais  pas  un  si 
bon  vin  ! Je  ne  laisserais  pas  pleurer  à son  aise 
notre  Cyclope  et  son  gros  œil  ! 

Il  entre  dans  la  grotte  pour  chercher  le  fromage  et  les  moutons. 

SCÈNE  IV. 

O ULYSSE,  LE  CHŒUR*. 

LE  CHOEUR. 

Ecoute,  Ulysse;  en  attendant,  nous  nous  entre- 
tiendrons un  peu  avec  loi. 

’ Peut-^tre  est-ce  les  troupeaux  que  Silène  permet  de  préci- 
piter. 

^ En  latin  et  mot  à mot  ; 

In  quo  est  hocce  erectt^  excitare; 

Mammarumque  contrectatio,  et  paratum 

Tangeie  manihus  pratum,  etc. 

Le  ruolJXit/iùt , pratum,  a ici  le  même  sens  que  /tortus, 

.1  quelquefois , et  que  M.  de  la  Monnaie  a expliqué  dans  une  épi- 
gramme  grecque  rapportée  par  M.  Brunck,  Analect.  t.  III,  vers 
la  fin.  I - 

3 C’est  M.  Tyrwhitt  qui  a rendu  au  chœur  le  rûle  qu’il  joue 
d4ns  celte  scène.  Les  éditions  substituent  Silène  à ce  per- 
sonnage... ■?  . . . . 
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ULtSSE.  ' 

Je  vois  en  yous  des  amis,  et  c’est  à un  ami  que 
vous  vous  adressez. 

LE  CHOEUR. 

Vous  avez  donc  pris  Troie?  La  belle  Hélène  est 
devenue  votre  captive  ? 

ULYSSE. 

Il  est  vrai , et  nous  avons  détruit  la  maison  de 
Priam.  > 

^ LE  CHOEUR. 

Sans  doute  qu’après  avoir  pris  cette  jeune  prin- 
cesse, vous  lui  offrîtes  vos  cœurs  tour  à tour,  car  elle 

\ 

aime  à changer  de  maris  ; ...  la  perfide,  qui,  pour  - 
avoir  vu  la  chaussure  élégante  et  le  riche  collier 
de  Pâris , fut  si  troublée  de  plaisir , qu’elle  quitta 
le  boii  Ménélas,  l’excellent  petit  Ménélas.  Ah! 
plût  à Dieu  que  jamais  les  femmes  n’eiîssent  exis- 
te.... que  pour  moi  seuil  , ^ 

SCÈNE  V. 

LES  MÊMES  , SILÈNE . 

SILÈNE. 

O roi  Ulysse  ! voici  des  moutons , du  lait  de  bre- 
bis , et  une  abondante  provision  de  fromage  de 
lait  caillé  ; prenez , éloignez-vous  au  plutôt  de  la 


» 
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caverne , et  donnez-moi  en  échange  la  liqueur  de 
Bacchus  que  vous  m’avez  promise. 


ULYSSE. 


Dieux  ! le  Cyclope  s’avance.  Que  faire?  O vieil- 
lard! nous  sommes  perdus.  Où  fuir? 

SILÈHE.' 

Dans  ce  rocher , où  vous  pourrez  rester  cachés. 

ULYSSE. 

t * 

Tu  me  donnes  un  conseil  étrange,  de  me  jeter 
dans  ses  filets.  ' ' ^ 

.SILiRE. 

Étrange  ? Nullement.'  D y a;  plusieurs  retraites 

secrètes  dam  ce  rocher.' ' , V : 


' - ■ïJL'rSSB.  ■_ 

■ , 'y.  ^ ^-J 

Il  n’en-sert  pas  ainsi.  Troie  aurait  ixpp  à, gémir, 

si  nous  fuyiom  devant  un  seul  homme.  Plus  d une 
fois  . mon  . bouclier  a repoussé  dés  milliers  de  Phry- 
giem.  S’il  faut  moùrirj^ifiourons  en  gens  de  cœur; 
ou  bien , en  saUvant  nos  vies , sauvons  aussi  notre 

• ‘T.t  . - •-  ' 

gloire.  ‘ • 
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SCÈNE  IV. 

LES  PILÉCÉDENS,  LE  CYCLOPE  • , 

LE  CYCLOPE  * ) tans  apercevoir  les  Grecs  retirés  au  fond  du 

théâtre  , et  s’adressant  au  choeur  des  satyres  qui  dansent. 

Retire-toi , range-toi.  Que  signifient  ces  jeux? 
Pourquoi  ces  bacchanales  ? Vous  n’avez  ici  ni  Bac- 
chus , ni  les  grelots  d’airain , ni  le  bruit  des  ty ca- 
bales. Retrouverai-je  en  bon  état  les  jeunes  agneaux 
renfermés  dans  mon  antre?  Sont-ils  pendans  à la 
mammelle  de  leur  mère?  Se  jouent-ils  à ses  côtés? 
A-t-on  exprimé  dans  des  vases  de  jonc  une  grande 
quantité  de  fromage?  Que  dites- vous?  Répondez- 
vous?  Ce  bâton  va  faire^  verser  des  larmes.  Levez 
les  yeux , et  ne  les  baissez  pas  vers  la  terre, 

LE  CHOEUR. 

Tu  le  vois.  Nous  levons  les  yeux  jusqu’à  Jupi- 
ter; je  vois  les  astres  et  Orion. 

LE  CYCLOPE. 

Mon  dîner  est-U  prêt? 

LE  CHOEUR. 

Oui , que  ton  gozier  soit  seulement  prêt  à l’a- 
valer. 

' Je  suis  encore  ici  la  dittribution  indiquée  par  M.  Tyrwhiltet 
adoptée  par  Musgrave.  / < . 
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LE  CYCLOPE. 

Et  les  coupes  sont-elles  pleines  de  lait? 

LE  CBOEUK. 

Si  pleines , qu’il  ne  tient  qu’à  toi  d’en  boire  un 
plein  tonneau.  ' 

LE  CYCLOPE.  ■ ■ 

Est-ce  du  lait  de  brebis,  ou  de  vache,  ou  mêlé  ? 

LE  CHOEUR. 

Tu  en  as  à choisir,  pourvu  seulement  que  tu 
né  m’avales  pas  en  le  buvant. 

LE  CYCLOPE. 

Je  m’en  garderai  bienj  car  en  sautillant  dans 
mon  ventre , vous  me  feriez  périr  à force  de  re- 
muer. {Apercevant  tout  à coup  les  Grecs  et  Si- 
lène qui feint  de  les  repousser.  ) Oh!  oh  î Qui  sont 
ces  hommes  que  j’aperçois  vers  ma  ^demeure?  Ce 
sont  des  pirates  ou  des  filous  qui  sont  venus  sur  ce 
rivage.  Je  vois  des  agneaux  sortis  de  l’anü'e  qu’on 
a attachés  avec  des  liens  d’ozier,  des  vases  remplis 
de  fromage , et  ce  vieillard  dont  la  tête  chauve  est 
toute  enflée  des  coups  qu’il  a reçus. 

SILÈNE. 

Ah!  malheureux  que  je  suis!  J’ai  la  fièvre  à 
force  d’avoir  été  battu. 


Digitized  by  Google 


DRAME  SATYRIQUE. 


287 


LE  CYCLOPE. 

Par  qui?  Quel  est  celui  qui  t’a  frappe  si  fort, 
vieillard  ? 

SILÈHE. 

Ce  sont  ces  gens-là , Cyclope  ; et  cela  parce  que’ 
je  ne  voulais  pas  permettre  qu’on  vînt  ravir  ton 
bien. 

LE  CYCLOPE. 

Ils  ne  savent  donc  pas  que  je  suis  dieu  et  fils  de 
dieu?  - ’ ^ 

SILENE. 

Je  le  leur  ai  bien  dit  : mais  ils  n’emportaient 
pas  moins  tes  trésorsi  Ils  mangeaient  ton  fromage 
malgré  moi , ils  emmenaient  tes  agneaux , ils  di- 
saient qu’ils  t’attacheraient  toi-même  à un  carcan 
de  trois  coudées  ; qu’à  ta  vue  et  sous  ton  œil  mons- 
trueux ils  t’arracheraient  les  entrailles;  qu’ils  te 
déchireraient  le  dos  à coups  de  fouet  ; qu’ensuite 
ils  te  lieraient,  te  jeteraient  sous  les  bancs  de  leur 
vaisseau  , et  te  vendraient  au  premier  venu  pour 
travailler  dans  les  carrières  ou  pour  faire  aller  le 
moulin*. 

LE  CYCLOPE.  _ • 

En  vérité  ? Allons , cours  vite;  aiguise  mon  sa- 


’ Ceci  suppose  une  correction  de  Musgrave.  Suivant  1a  leçon 
vulgaire,  il  faut  traduire  : ou  pour  gartitr  une  porte.  - 
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hre  tranchant,  entasse  des  monceanx  de  bois, 
mets-y  le  feu  ; car  je  veux  les  égorger  sur  le  champ 
et  m’en  rassasier  à loisir  : les  uns,  je  les  ferai  rôtir 
sur  le  charbon  bridant,  les  autres  seront  bouillis  à 
grand  feu.  Aussi  bien,  suis-je  las  de  ma  nouiriture 
sauvage  ; j’ai  assez  mange  de  lions  et  de  cerfs , et 
voici  déjà  long-temps  que  je  suis  privé  de  chair, 
humaine. 

SILÈNE. 

Un  mets  nouveau  flatte  toujours  l’appétit , et 
depuis  assez  long-temps  il  n’est  point  arrivé  d’é- 
trangers dans  cette  caverne.  * < 

. ULYSSE- 

Cyclope , écoute  nous  à notre  tour.  C’est  pour 
acheter  des  vivres  que  nous  sommes  sortis  de  notre 
vaisseau  et  venus  vers  ton  antre.  Ce  vieillard  nous  • 
a vendu  des  agneaux  pour  une  coupe  de  vin  ; il 
a bu  et  nous  a livré  sa  marchandise  de  gré  à gré. 
Dans  tout  cela,  il  n’y  a point  eu  la  moindre  vio-  • 
lence.  Mais  à présent,  le  malheureux  ne  dit  que 
des  faussetés , parce  qu’il  a été  surpris  dans  le 
temps  qu’il  vendait  en  cachette  un  bien  qui  t’ap- 
partient. J 

SILÈNE. 

é 

Moi? . . . Puisses-tu  périr  mille  fois;. . . 

ULYSSE. 

• .. 

Oui , si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  ' 
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SILÈNE. 

Par  Neptune  ton  père , ô Cyclope!  par  le  grand 
Triton,  par  Nérée,  par  Calypso,  par  les  filles  de 
Nçrée , par  les  flots  sacrés  , par  toute  la  race  des 
poissons,  je  te  le  jure,  ô mon  charmant,  mon  pe- 
tit Cyclope* , mon  cher  petit  maître,  je  n’âi  point 
vendu  tes  richesses  à ces  étrangers.  Si  je  mens , 
puissent  périr  misérablement  ces  beaux  * enfans 
dont  je  suis  père,  et  que  j’aime  si  tendrement! 

LE  CnŒTIR. 

’ Garde  tes  imprécations  pour  toi.  Je  t’ai  vu  de 
mes  propres  yeux  vendre  des  vivres  à ces  étran- 
gers. Si  je  ne  dis  pas  vrai , je  veux  que  mon  père 
périsse.  Ne  sois  pas  injuste  envers  ces  malheureux 

étrangers. 

.0 

. J LE  CYCLOPE,  aux  Satyres. 

^ ■ 

Vous  mentez  : {montrant  Silène  : ).je  me  fie  à 

ce  juge-là,  beaucoup  plus. qu’à  Rhadamanie,  et 

^jc  soutiens  qu’il  est  plus  juste  et  plus  équitable 

.que  lui.  Mais  je  veux  moi-mème  interroger  le 

eriminel.  D’où  venez-vous,  étrangers?  D’oii  ètes-^ 

vous?  Quelle  ville  a pris  soin  de  vos  jeunes 

ans  ? 

' Cycloplllon. 

* C’est  un  mot  rdtabli  par  Musgrave.  En  suivant  La  leçon  vul- 
gaire, il  faudrait  traduire  t çci  mèchans  enfims. 

XI 
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Nous  sommes  citoyens  d’Ilhaque.  Nous  venons 
d’Ilion,  que  nous  avons  détruit;  et  poussés’par 
les  veuls  qui  régnent  sur  les  mers,  nous  avons  été  ■ 
jetés  dans  les  Etats  , ô Cyclope. 

LE  CYCLOPE. 

Esl-cc  vous  qui , pour  enlever  la  perfide  Hélène 
des  mains  de  sou  ravisseur , avez  été  jusqu’à  Troie, 

‘ aux  bords  du  Scamandre  ? 

ULYSSE. 

C’est  nous-mêmes  ; et  nous  avons  supporté  pour 
cela  de  rudes  travaux. 

LE  CYCLOPE. 

Voilà  certes  une  honteuse  expédition  : pour  une 
seule  femme,  naviguer  jusqu’aux  rivages  phry- 
giens! 

' ULYSSE. 

C’est  l’ouvrage  des  dieux  ; n’accuse  aucun  des 
mortels.  Mais,  ô généreux  fils  du  dieu  des  mers, 
reçois  favorablement  nos  supplications  : nous  te 
parlons  en  hommes  libres  : n’attente  pas  sur  les 
jours  des  infortunés  qui  viennent  vers  ton  antre 
avec  des  sentimcns  de  paix  et  d’amitié  ; ne  souille 
pas  tes  lèvres  d’un  mets  abominable.  O roi,  épargne 
des  Grecs , qui , dans  leur  patrie , ont  élevé  des 
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temples  à ton  père.  Le  port  sacré  de  Ténare  de- 
meure à jamais  inviolable.  Les  retraites  de  Malée , 
le  rocher  de  Sunium , où  Minen'C  a un  temple,  et 
([ui  recèle  de  l’argent  dans  son  sein , le  promon- 
toire de  Géreste,  qui  offre  un  refuge  assure,  tous 
ces  lieux  sont  consacrés  a Neptune.  Nous  n’avons 
])u  pardonner  aux  Phrygiens  un  outrage  difficile 
à supporter.  Tu  dois  prendre  part  à notre  gloire. 
Tu  habites  une  terre  grecque,  puisque  ta  demeure 
est  aux  pieds  de  ce  mont  qui  vomit  la  flamme. 
Docile  à la  loi  commune  des  mortels,  prête  l’oreille 
à nos  prières,  reçois  des  supplians,  des  infortunés 
échappés  du  naufrage;  accorde-leur  les  dons  de 
l’hospitalité,  donne-leur  des  vivres  et  des  vète- 
mens,  et  ne  forme  pas  l’odieux  dessein  d’enfoncer  ' 
dans  leurs  membres  déchirés  le  fer  destiné  pour 
la  chair'dcs  animaux,  de  remplir  ton  corps  et  t’a 
bouche  de  ces  lambeaux  ensanglantés.  Hélas! 
assez  de  héros  ont  été  enlevés  à la  Grèce  dans  les 
chanq)s  troyens;  assez  long-tcmpsla  terre  de  Priant 
s’csl  abreuvée  du  sang  de  tant  de  mortels  illustres; 
assez  long-temps  le  fer  cruel  ajtlongé  dansle  deuil 
les  mères , et  les  épouses,  et  les  pères  tiourbés  sous 
le  poids  des  ans.  Que  sera-ce  si  tu  livres  aux 
flammes  les  malheureux  restes  de  ces  guerriers 
pour  en  faire  un  cruel  repas?  Non,  Cyclope,  cède 
à ma  prière;  n’obéis  pas  à l’aveugle  instinct  de  ta 
gourmandise;  préfère  riiumanité  sainte  à la  bar- 

19- 
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hare  iirtpicié.  Les  biens  que  le  crime  procure  sont 

souvent  suivis  de  peines  et  de  repentirs. 

SILÈNE. 

• Ecoute,  Cyclope;  je  veux  le  donner  im  con- 
seil.  Ne  laisse  pas  le  plus  petit  morceau  de  la 
chair  de  cet  homme-là.  Quand  lu  auras  mangé  sa  ^ 
langue,  lu  deviendras  cloquent  cl  babillard  comme 
lui.  . 

■ LE  CYCLOPE.  ' ' „ 

Les  richesses,  mortel  chétif’ , voilà  le  dieu  des 
sages.  Tout  le  reste  n’est  que  vanité  et  belles  pa- 
roles. Que  m’importent  à moi  les  promontoires 
consacrés  à mon  père?  et  pourquoi  m’en  fais-tu 
,unsi  pompeux  étalage?  Etiangcr,  la  foudre  de  Ju- 
piter ne  me  fait  point  trembler  ; je  ne  crois  point 
que  Jupiter  soit  un  dieu  plus  puissant  que  moi:  en 
un  mol,  je  ne  m’en  soucie  guères.  Et  ce  qui  fait  - 
que  je  ne* m’en  soucie  pas,  le  voici j si  ce  dieu 
verse  du  ciel  destorrens  de  pluie,  j’ai  sous  ce  ro- 
cher une  demeure  solide  et  couverte.  Retiré  dans 
cet  asile,  j’y  mange  un  veau  rôti  ou  quelque  béte 
sauvage;  je  remplis  mon  ventre  de  leur  icliair. 
Puis  vidant  une  outre  pleine  de  lait,  je  frappe 
Sur  sa  peau  tendue , et  Je.dcfie  par  ce  bruit  le  ton- 
nerre de  Jupiter  ; et  lorsque  l’aquilon  de  Thrace 
verse  la  neige  à grands  flots,  je  couvre  mon  corps 
- 1 ' 

’ Hommelet.  ’ ■ ■ ' ' . . 
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de  peaux  de  bêles;  je  fais  grand  feu,  et  je  me  ris  v 
.de  là  ueig’e.  La  terre,  de  gré  ou  de  force,  fait  * 
naître  de  l’berbe  dont  je  nourris  mes  bestiaux.  Je 
me'gardô  bien  de  les  immoler  à quelqu  autre  dieu 
qu’à  moi-même  et  à mon  ventre , le  plus  grand  de/ 
.mes,dieux.  Boire,  manger,  et  vivre  sans  souci, 
voilà  le  Jupiter  des  sages.  Que  ceux  qui  ont  ét:t- 
bli  des  lois  et  embarrassé  la  vie  bumaine  de  mille 
soins  inutiles , soient  maudits  mille  fois  et  pleurent  . 
à leur  aise.  Je  ne  cesserai  point , pour  leur  plaire , 
de  me  réjouir  le  cœur^  et  je  ne  t’en  croquerai 
pas^moins.  Voici  donc  les  présens  de  l’hospilalké 
qué  je  t’offre,  afin  d’être  avec  toi  sans  reproebes. 
Un  bon  feu,  et  pne  marmite  de  la  maison  de  mes 
pères,  qui  te^fera  bouillir  à merveille  et  te  vêtira 
chaudement.' Allons,  marchez  1^-dedans;  allez 
à l’aufel  du  dtèu  de’cetté.ÆaVerfibày(^et  prépare;-  - 
moi  un  beau  festin.  - 

■ ULYSSE.,  . ■ 

Hélas!  j’r\i  échappé  aux  dangers  d’Ilion  et  à 
ceux  de  la  mer,  et  maintenant  j ’échoue  contre  le 
cœur  d’un  homme  impie,  contre  un  rocher  ina- 
•bordable!  O Pallas!  fille  de  Jupiter^  déesse,  ma 
protectrice,  c’est  en  cet 'instant  que  j’ai  besoin  de 
Ion  secours.  Ce  sont  là  des  ti’avaux  plus  difficiles 
que,  ceux  d’Ilion  et  des  périls  plus  menacans.  Et 
toi,  qui  habites  lepalaisdes  astres  brillans,  Jupiter 
hospitalier,  vois  le  traitement  que  je  souffro!  Si 
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tes  yeux  n’en  sont  frappes,  sans  doute  tu  n’es  point; 
et  c’est  en  vain^  ô Jupiter!  que  l’on  t’adore  comme- 
un  dieu. 

Ils  entrent  dans  la  caverne. 

SCÈNE  Yll. 

LE  CHOEUR  seul  *. 

Ouvre , Cyclope , les  lèvres  qui  ferment  l’entrée 
de  ton  large  gosier  ; car  on  t’a  préparé  des  viandes 
bouillies  et  rôties  que  tu  peux  ôter  de  dessus  les 
charbons  ardens,  mâcher  et  dévorer;  tu  peux  dis- 
séquer les  membres  de  tes  botes,  préparés  dans 
des  peaux  velues  Ne  me  fais  point  participer  à 

ce  repas.  Garde  pour  toi  tout  le  vaisseau  que  tu 

» 

/ ■ Il  est  indique!  dans  Musgrave.  Dans  les  autres  éditions  , ce 
ciiœur  est  partagé  en  deux  demi-chœurs.  ' , 

° L’usage  de  couper  la  chair  sur  des  peaux,  comme  sur  une  table 
de  boucherie-,  a été  pratiqué  dans  l’antiquité.  Voy.  Pollux,  Ono- 
mast.  hb.  X,  Segm.  i8i.  Ainsi  le  mot  xxni/trjosi , peut  signifier 
que  CCS  chairs  étaient  coupées  sur  des  peaux.  Mais  comme  ce 
'mot  grec  signifie  proprement  égorgées',  on  devrait  peut-être  ad- 
mettre ici  une  légère  correction  , et  lire  xuUitrixi , brûlées, cuites. 
On  voit  dans  Hérodote,  IV,  6i que' l’usage  de  faire  cuire  la 
viande  dans  des  pean.x  de  bœufs  a été  pratiqué  par  quelques 
anciens  peuples.  Barnès  et  Musgrave  font  remarquer  que  les 
anciens  Écossais  avaient  aussi  une  coutume  semblable.  Ce  que 
dit  le  P.  Brumoy,  dans  une  note  sur  ce  passage  , que  cet  usage 
n’est  pas  aisé  à comprendre  , n’arrétera  pas  ceux  qui  voudront 
bien  en  faire  l’expérience.  Us  s’assureront  que  l’eau  contenue 
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charges  de  cet  horrible  mets.  Je  dis  adieu  à cct 
antre;  oui , je  veux  fuir  les  sacrifices  du  Cyclope 
impie  de  l’Etna , qui  se  réjouit  de  manger  la  chair 
de  ses  hôtes.  Quelle  est  donc  la  barbarie  de  celui 
qui  ose  immoler  sur  son  foyer  de  malheureux 
supplians , réfugiés  dans  sa  maison  ! qui  les  coupe, 
qui  les  mange,  qui  fait  craquer  leurs  membres 
sous  ses  dents  sacrilèges;'  qui  fait  bouillir  des 
chairs  humaines , ou  les  retire  de  dessus  les  char- 
bons toutes  fumantes  pour  s’en  nourrir! 

» * * ’ <• 

dans  une  outre  peut  bouillir  sur  le  feu,  sans  que  l’outre  toit  en- 
dommagée. Mais  ce  qu’ajoute  le  P.  Bruinoy,  que  le  poète  parle 
ensuite  deux  ou  trois  fois  des  marmites  d'airain  de  Polyphême, 
est  une  objection  plus  forte  j quoique  peut-être  elle  ne  soit  pas 
sans  réponse.  . ' 


FIN  DU  PREMIER  ACTE.' 


LE  CÏCLOPE, 


> 


ACTE  II.  • • , ' 


ACTE  PREMIER. 

» ’ ••  .V  - , V 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ‘ ' 


. ULYSSE , LE  CHOEUR. 

r*  « 

ULYSSE.  . 


O Jupiter!  que  dirai-je  de  l’affreux  spectacle 
que  cel  antre  vient  de  m’offrir?  S|)ectacle  inci-oya- 
ble,  semblable  aux  récits  fabuleux  et  non  aux 
actions  des  hommes!  ^ 

.*  V , ' - • • 

:•  i /LE  CHOEUR.  . ? ' ' 

Qu’est-il  arrivé,  Ulysse?  l’impie  Cyclope  a-t-il- 
fait  un  festin  de  tes  chers  compagnons? 

r ^ «V 

■.  ' tILYSSE.  ^ • 


■ Il  en  a mangé  deux,  après  les  avoir  mesurés  des 
yeux  et  talés  des  mains,  pour  choisir  le  corps  le 
plus  gras  et  la  chair  la  mieux  fournie. 

• * ' LE  CHOEUR. 

. Infortunés  !...  Comment  leur  a-t-il  fait  subir  ce 
cruel  supplice?  . 
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m.YSSE. 


Aussitôt  que  nous  sommes  entrés  Aans  la  ta- 
verne , le  Cyclope  a commencé  par"  allumer  du 
^feu,  en  jetant  sur  son  large  foyer  les  branche^ 
d’un  grand  chêne^  qui 'aurait  fait  la  charge  de 
trois  chars;  ensuite  il  s’est’fait  pres  du  feu  un 'lit 
de  feuilles  de  sapin.  Il  a pris  une  cioupe  d^environ 
dix  mesurés  ' , et  s’étant  mis  à traire  seiv^ches^'il' 
la  remplie  de  lait.  H^a  posé  à côté  un  g^el^ 
de  Lois  de  lierre qui  paraissait  avoir  trois  coudée 
en  largeur  et  quatre  en  profondeur.  Après  ccia^ 
il  a approché  du  feu  une  marmite  d’airain  pour 
y.  bouillir  les  mets  dont  il  voulait  faire  son 
5 il,  R pris  des  broches  de  bois  d’épine  gros- 
sièrement taillées  avec  la  serpe  et  dont  l’extrémité 
avait  été  durcie  au  feu^  et  a prémré  én  meMe- 
temps  des  vases  pareils  à ceux  ^ l^n  reçoit  de  j4'ï% 
_^des  victimes , mais  doiit  la  hache  ÿyait  setd^  ar- 
londi  les  contours.  Lorsque  tout  a.  é^  prêt  pot^ 

1 infernal  festin  il  a saisi  les  deux  infqrtunés^t 
les  a égorgés  avec  précaution  ; l’un  a été  jeté  dan3 
la  marmite  d airain  : il  a pris  l’autre  par  l*extré- 
mité  du  talon,  et  lui  brisant  la  tête  contre  la  pointé 
d un  rocher,  il  a fait  ruisseler  les  cerWllès;  en- 
toile enlevant  les  chairs  avec  son  large  coutelaà,  Ü 


‘ 1 Dix  amphores. 

’ Pour  le  détestable  cuisinier  de  Pluton. 


I 
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les  a fait  rôtir  au  feu,  et  a jeté  dans  la  marmite 
les  autres  nienihres  pour  les  faire  bouillir.  Pour 
moi,  pénétré  de  douleur,  et  les  yeux  baignés  de 
larmes,  je  m’approchais  du  Gyelope,  cl  je  le  ser- 
vais. Les  autres,  comme  des  oiseaux  tremblans, 
SC  reliraient  frappés  de  terreur  dans  les  recoins 
obstmrs  de  la  caverne  ; le  sang  se  glaçait  dans  leurs 
veines.  Enfin  , rassasié  de  la  chair  de  mes  compa- 
gnons , le  Cyclopc  s’est  couché , cl  son  gosier  en- 
irouvert  infectait  l’air  de  l’odeur  de  son  haleine 
impure.  Alors  les  dieux  ni’inspirent  une  heureuse 
pensée.  Je  remplis  une  coupe  de  vin  de  Marou 
pur  ; [c  l’offre  à boire  au  Cycloj)e , et  lui  dis  : « Cy- 
» dope , fils  du  dieu  des  mers,  vois  quelle  boisson 
» divine  la  Grèce  exprime  de  ses  vignes,  goûte 
w cette  liqueur  de  Bacchus.  » Gorgé  de  ces  mets 
détestalde«,  il  prend  la  conjie  avec  plaisir,  et  l’ap" 
prochaul  de  ses  lèvres,  il  l’avale  d’un  trait  : puis  il 
en  fait  l’éloge  ; et  levant  les  mains , il  s’écrie  : « O 
» le  plus  cher  des  étrangers!  lu  me  fais  boire  une 
» liqueur  exquise  après  un  repas  exquis.  » Le 
voyant  ainsi  réjoui , je  lui  remplis  une  seconde 
coupe,  sûr  que  le  vin  ne  manquerait  pas  de  l’a- 
battre et  servirait  notre  vengeance.  Bientôt  il  en 
vient  aux  chansons.  Et  mçi,  versant  coup  sur  coup, 
j’échauffe  ses  entrailles 'd’un  nouveau  feu.  Il  môle 
ses  chants  discors  aux  pleurs  de  mes  compagnons  ; 
tout  l’antre  en  retentit.  Moi,  je  me  dérobe  ense- 
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cret , prêt  à vous  sauver  avec  moi , si  vous  voulez 
lùe  seconder.  Diles-moi  donc  si  vous  desirez  ou  si 
vous  ne  desirez  pas  de  fuir  un  monstre  insociable , 
pour  aller  habiter  le  palais  de  BaccKus  aveé  les  ‘ 
jeunes  Naïades.  Ton  père,  qui  est  dans  l’antre, 
m’a  déjà  témoigné  ce  désir  ; mais  il, est  faible  et  ne 
songe  qu’à  boire;  comme  un  oiseau  pris  à laglue  et 
qui  agite  vainement  scs  ailes,  il  ne  peut  se  déta- 
cher de  la  coupe  qu’on  lui  présente.  Toi , qui  es 
jeune , échappe  au  danger  avec  moi , retourne  à 
ton  ancien  ami  Bacchus,  auquel  le  CyclqpC  res- 
semble si  peu. 

LE  CBCœXlR. 

Mortel  chéri  ! plût  au  ciel  que  nous  voyions 
luire  l’heureux  jour  qui  nous  délivrera  du  joug 
de  l’affreux  Cyclope  ! Depuis  combien  de  temps 
sommes-nous  privés  du  plaisir  de  voir  le  vin  couler  . 
dans  l’entonnoir , sans  pouvoir  nous  dérober  au 
joug  du  tyran  * ! 

tILYSSE.  . 

Ecoute,  et  sache  le  moyen  que  je  veux  em- 
ployer pour  nous  venger  de  ce  monstre  sauvage, 
et  pour  te  délivrer  de  la  sei'vilude.  , . . 

LE  CMOEtm.  ' , , , 

Parle , et  sois  sûr  que  les  doux  sons  du  luth  asla-, 

•*  ‘ Musgrave  propose  une  correction  qui  produit  un  sens  asser 
vraisemblable,  mais  fort  obscène. 


r 
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tique'  ne* sont  pas  pins  agréables  à*mes  oreilles 
que 'ceux  de  ta  voix,  si  tu  viens  annoncer  que -le 
Cyclope  est  mort, 

I ULYSSE. 

Dans  la  gaîté  que  le  vin  lui  inspire^  il  a dessein 
d’aller  faire  un  festin  avec  les  Cy dopes  ses  frères. 

" . L£  CHOEUR.  ’ 

Je  coniprcMfls , tu  veux  le  surprendre  dans  la 
solitude  et  le  tuer,  en  te  cachant  avec  soin,  ou  le 
précipiter  ^ du  haut  d’un  rocher? 

I ■ ' 

ULYSSE, 


Rien  de  tel;  j’ai  des  projets  plus  caches. 


LE  CHOEUR. 

J Quds  sbnt-ils  ? Nous  avons  dès  long-temps,  ouï 
parler  4^  ta  prudence.  ■ . r 


> à-  - ’ ULYSSE.  ' . 

^ Je  le  détournerai  du  festin  où  il  veut  .aller,  en 
lui  disant  qu’il  ne  faut  pas  donner  ainsi  son  vin  à 
'tous  les  Cyclopcs  ; niais  qu’il  doit  le  garder  pour 
lui  seul,  et  ne  songer  qu’à  ses  plaisirs.  Ensuite, 
lorsqu’il  dormira  vaincu  par  Bacehus,  je  prendrai 
un  long  carneau  d’olivier  qui  est  dans  la  grotte,  je 


' Patticulicrement  consacré  à Bacchus. 

’ Le  stratagème  n’en  pas  fia  ; il  est  digne  de  ceux  qui'le  pro- 
posent- ... 

» 


s.  . ► 


• * » • 


Digitiz«j  by  tlôogle 


-,  ■ ^ \ 

't 

* .■  ^ * . ■ 

ÜKAJtfE  SÂTTRIQTO.  . 3oi 

• • • ■ • 

Faigulseral  àvec  mon  épée  et  le  mettrai  quelques 
instans  au  feu  ;‘puis  quand  je  le  Verrai  rougir , je  ■ 
l’en  retirerai  brûlant  et  l’enfoncerai  dansl’œil  du 
Cyclope,  qui  sera  bientôt  consumé.  Eti  meme-' 
temps , semblable  à un  homme  occupé  de  la  coqs- 
tructlon  d’un  navire,  et  qui  par  le  moyen  de  deux 
couiToies  fait  mouvoir  rapidement  sa  tarière 
je  tournerai  le  tison  dans  l’ofbite  où  l’œil  est  ren^ 
fermé,  et  je  dessécherai  cet  organe  sensible  aux 
impressions  de  la  lumière.  ’ / 


tE  CHOEUR.  • * r 

’ Oh  ! quel  plaisir!  Je  suis  transporté  de  cette  in- 
vention. 

ULYSSE. 

» 

„ . Après  çela,  je  t’embarquerai  avec  nos  amis  et 

ton  père  dans  un  vaisseau  prêt  à nous  recevoir  ; et  ' 

agitant  les  rames  des  deux  bords,  nous  fuirons  loin 
* 1 

de  cette  terre.  t ' * t 

LE  CBCæUR. 

" Nous  se ra-l-H  permis , comme  l’a*yant  prêté  le* 
serment  de  fidélité  ’ , de  tenir  aussi  le  tison  qui 
doit  crever  l’œil  du  Cyclope?  Je  veux  absolument 
contribuer  à son  supplice. 


’ Comparailon  empruntée  d’Homère.  ^ . * 

’ Comme  par  des  lîbattons  du  dieu.  Ou  faisait  des  libations  en; 
prêtant  serment.  ‘ l. 
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tilysse. 

' • 

’ Il  le  faut  bien.  Le  tison  est  grand,  nous  aurons 
besoin  ([ue  tu  nous  aides  à le  porter. 

c le  choecr. 

Ah!  je  porterai,  s’ille  faut,  le  poids  de  cent  cbar- 
riots,  pour  avoir  le  plaisir  de  broyer  l’œil  du  Cy- 
clope , comme  un  esSaim  d’abeilles,  et  de  le  faire 
périr  dans  les  tourmens. 

• ULYSSE. 

Taisez- vous  maintenant.  Vous  savez  tous  mes 
projets.  Lorsque  je  vous  le  dirai,  soyez  docile  à 
ma  voix  ; c’est  moi  qui  dirigerai  l’entieprisc  : car 
j’ai  des  amis  dans  cet  antre  que  je  n’abandonnerai 
point , pour  me  dérober  seul  au  danger  : je  pour- 
rais fuir  en  cet  instant,  puisque  je  suis  sorti  de 
l’antre;  mais  il  n’est  pas  juste  de  laisser  en  ces 
lieux  ceux  qui  m’y  ont  accompagné  et  de  ne  songer 
qu’à  njoi  seul. 

Il  rentre  dans  U grotte  . 

SCENE  IL  ' 

LE  CHtœUR.  ■. 

Allons.  Qui  sera  le  premier  qui  le  suivra  , pour 
porter  le  tison  qu’il  faut  remuer  avec  vigueur? Qui 
l’enfoncera  dans  les  paupières  du  Cyclope,  pour 
perçer  l’œil  qui  l’éclaire  ? 
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( DES  CHANTS  AD  DEDANS  ».  ) 

fi 

DEMt-CHCœUR. 

* < 

Paix,  paix.  Echauffe  des  vapeurs  du  vin,  ce 
beau  * chanteur  qui  bientôt  pleurera , sort  de  l’an- 
tre en  poussant  des  cris  désavoues  des  Grâces; 
allons,  donnons  à ce  sauvage  grossier  des  leçons  au 
milieu  desplaisirs.  Bientôt  il  sera  plongé  dans  une 
nuit  profonde. 

DEMI-CROEUIt. 

Heureux  celui  qui  s’enivre  de  la  liqueur  chérie 
de  Bacchus,  qui,  couché  dans  un  festin,  presse 
dans  ses  bras  un  homme  qu’il  aime,  et  joue  avec 
les  cheveux  blonds  de  sa  maîtresse,  en  respirant 
de  doux  parfums.  C’est  alors  qu’on  chante  avec 
transport  : « Qui  m’ouvrira  la  porte  ^ ? » 

* On  conjecture  , avec  beaucoup  de  rraisemblance , que  cet 
mots  ne  font  pas  partie  du  discours  du  chœur , mais  qu’ils  indi- 
quent seulement  que  ce  personnage  est  interrompu  par  les  chants 
de  Polyphâme.  C’est  un  monument  curieux  des  indications  don- 
nées par  le  poëte  lui-même,  touchant  le  jeu  de  la  scène.  , 

’ Littéralement  : gauche.  J’ai  remplacé  par  l’ironie  ce  mot  dif- 
ficile à exprimer. 

3 M.  Musgraye  conjecture  que  ces  mots  étaient  le  commence- 
ment d’une  chanson,  connue  que  le  chœur  se  contente  de  rappe- 
ler aux  spectateurs.  Ce  morceau  est  écrit  en  vers  anacréon  tiques. 
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ACTE  HL  ' 

• ’ * 

LE  CYCLOPE , ULYSSE , SILÈNE , LE  CHOEUR. 

LE  CYCLOPE. 

Ha,  lia,  ha....  je  suis  tout  plein  de  vin.  O le 
joyeux  festin!  3Ion  estomac,  comme  un  vaisseau 
chargé,  est  rempli  jusqu’aux  bords.  Ce  beau  ga- 
zon m’invite  à célébrer  la  fête  du  printemps  avec 
mes  frères  les  Gyclopes.  Allons , mon  cher  hôte , 
apporte-moi  cette  outre;  donne,  te  dis-je. 

LE  CHOEUR. 

Avec  quelle  grâce  il  sort  du  palais  ! On  allume 
un  flambeau  pour  lui , ainsi  que  pour  une  tendre 
épouse,  dans  l’intérieur  de  cet  antre  frais.  Bien- 
tôt on  verça  son  front  orné  d’une  guirlande  de 
couleurs  variées  ‘ , 

* ULYSSE. 

Ecoute-moi,  Cyclope;  car  je  connais  dès  long- 
temps ce  Bacchus,  que  je  t’ai  fait  boire. 

LE  CYCLOPE. 

Et  ce  Bacchus  passe  donc  pour  un  dieu? 

» J * ■ 

’ Double  fens.  D a en  vue  le  supplice  du  Cyclope. 
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Sans  doute;  et  même  pour  un  très-grand  dieu, 
qui  procure  aux  hommes  de  doux  plaisirs. 

LE  CYCLOPE. 

En  cet  instant,  je  le  rejette  avec  plaisir. 

ULYSSE. 

Telle  est  cette  divinité  bienfaisante.  Elle  ne 
nuit  à aucun  des  mortels. 

LE  CYCLOPE. 

Mais  comment  un  dieu  peut-il  se  plaire  à de- 
meurer dans  une  outre  ? 

ULYSSE. 

En  quelque  lieu  qu’on  le  place,  il  y reste  avec 
plaisir. 

LE  CYCLOPE. 

Il  n’est  pas  convenable  pourtant  que  les  dieux 
s’enferment  dans  une  peau. 

ULYSSE.  ^ 

Eh!  quoi,  si  le  dieu  te  réjouit,  la  peau  doit- 
elle  te  choquer  si  fort  ? 

LE  CYCLOPE. 

Je  n’aime  pas  cette  outre  : mais  j’aime  bien  ce 
qu’elle  contient. 

ULYSSE. 

Reste  donc  là , Cyclope , à boire  et  te  divertir. 

XI  < . 30 
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LE  CYCLOPE. 

Ne  faul-il  pas  que  j’aille  donner  à mes  frères 
un  peu  de  cette  liqueur? 

ULYSSE. 

En  la  gardant  pour  toi , lu  seras  plus  grand  à 
leurs  yeux. 

LE  CYCLOPE.  . 

En  leur  en  faisant  part,  je  leur  serai  plus  utile. 

ULYSSE. 

Les  festins  nombreux  entraînent  des  querelles 
et  des  coups. 

LE  CYCLOPE. 

Lors  même  que  je  m’enivrerai , personne  n’o- 
sera me  toucher. 

ULYSSE. 

M on  cher  ami,  quand  on  a bu,  il  faut  rester 
chez  soi. 

LE  CYCLOPE. 

11  faut  être  bien  sot , pour  u’aimer  pas  les  fes- 
tins quand  on  boit. 

ULYSSE. 

5 Rester  chez  soi  quand  on  s’enivre,  est  au  con- 
traire bien  sage. 

LE  CYCLOPE. 

Eh  bien  ! Silène,  qu’eu  dis-tu?  Resterons-nous? 


DRAME  SATÏRIQUE.  Zoj 

SILÈNE. 

Sans  doute , Cyclope  : et  qu’avons-iious  à faire 
d’autres  buveurs  ? * 

LE  CYCLOPE. 

En  effet,  voilà  un  siège  de  gazon  fleuri. 


Et  puis  il  est  si  doux  de  boire  à la  chaleur  du 
soleil  ! Allons , allons,  repose-toi  ; assieds-toi  là  sur 
l’herbe. 

LE  CYCLOPE.. 

Soit...  Mais  pourquoi  mets-tu  la  coupe  derrière 
moi  ? 


De  peur  que  quelque  voleur  ne  vienne  l’enle- 
ver devant  toi.  ' . 

LE  CYCLOPE. 

Ah!  ah!  tu  veux  boire  à la  dérobée.  Allons, 
allons,  pose-la  au  milieu. —■  Et  toi , mon  hôte, 
avant  tout , dis-moi  ton  nom.' 


Personne  ' . Quelle  grâce  puis-je  espérer  de  toi, 
en  récompense  de  mes  services? 


’ Cette  ruse,  qui  donne  lieu  à une  dquiroque,  est  empruntée 
«l’Homère. 
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LE  CYCLOPE. 

Je  te  mangerai  le  dernier  de  tous  tes  compa- 
gnons. 

ULYSSE, 

Cyclope,  tu  accordes-là  à ton  hôte  une  rare 
faveiu-. 

LE  CYCLOPE  , à Silène. 

Holà  , que  fais-tu  là?  Tu  bois  mon  vin  en 
cachette? 

SILÈNE. 

Non,  non; 'c’est  Bacchus  qui  m’a  voulu  ravir 
un  baiser  : il  me  prenait  pour  une  jeune  bcauté- 

LE  CYCLOPE. 

11  t’en  coûtera  cher,  si  tu  continues:  va,  va, 
tu  l’aimes  plus  qu’il  ne  t’aime. 

SILÈNE. 

Non,  de  par  Jupiter.  Je  suis  assez  beau  pour 

qu’on  puisse  s’y  méprendre. 

« 

LE  CYCLOPE. 

^"erse*,  verse  seulement,  et  donne-moi  la  coupe 
pleine. 

SILÈNE. 

Voyons  un  jjou,  comment  elle  est  travaillée. 

LE  CYCLOPE. 

Tu  me  fais  mourir.  Donne-Ta  telle  qu’elle  est. 
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SILÈNE. 

Non,  de  par  Jupiter;  il  faut  auparavant  que  je 
l’aie  vu  prendre  la  couronne  des  buveurs,  cl  que 
j’aie  goûté  le  vin. 

LE  CTCLOPE. 

O l’échanson  maudit! 

SILÈNE. 

Oui,  de  par  Jupiter,  il  est  doux.  Mais  avant 
tout,  il  faut  que  tu  te  mouches,  si  tu  veux  rece- 
voir la  coupe. 

LE  CYCLOPE. 

Eh!  bien,  voilà  qui  est  fait;  mes  lèvres  et  ma 
barbe  sont  nettes. 

SILÈNE. 

Range  donc  ton  coude  comme  il  faut,  cl  puis 
bois  précisément  comme  lu  vois  que  je  vais  faire; 

là....  ^ 

» LE  CVCLOPE. 

Holà,  holà....  que  fais-tu? 

< . SILÈNE.  . 

Quel  plaiâr  de  boire  d’un  trait  ! 

- * .*  * . 

LS  CYCLOPE. 

Prends*  la  coûperÆtràHg^r,  prends,  te  dis-je,  et 

.sois  toi-inénie  mon’^hanson.  ♦. 

' 

.'  **  ' *"*?  ULYSSE.  ^ 

ô * * 

Oui , oui,  la  vigne  connaît  ma  main  ' 
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Verse,  verse. 


LE  CYCLOFE. 


ULYSSE. 

Prends,  prends,  et  bois  en  silence. 


LE  CYCLOFE. 

Ce  que  tu  demandes-là  est  difficile,  lorsqu’on  a 
beaucoup  bu. 

ULYSSE. 

Bois,  te  dis-je,  n’en  laisse  rien.  Il  faut  sucer  la 
coupe  en  mourant  de  plaisir. 

LE  CYCLOFE. 

Ab!  que  la  vigne  est  un  bois  admirable! 

ULYSSE. 

Si  après  un  bon  repas,  tu  bois  beaucoup  de  cette 
liqueur,  meme  sans  avoir  soif,  elle  te  jettera  dans 
un  doux  sommeil.  Mais  si  tu  laisses  quelque  chose, 
Bacchus  te  fera  sécher. 

LE  CYCLOFE. 

Ho!  ho!  Quel  plaisir!  Je  m’échappe  à peine  à 
la  nage....  Je  vois  le  ciel  et  la  terre  tourner  tout  à 
la  fois.  Je  vois  le  trône  de  Jupiter  et  la  troupe  sa- 
crée des  dieux.  Les  Grâces  me  font  des  agaceries... 
Non,  non,  je  neveux  pas  devons...  Jesuis  fidèle 
à une  jeune  beauté 
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SILÈNE. 

C’est  de  moi , sans  doute , qu’il  veut  parler  ‘ ? 

LE  CYCLOPE.  • 

Oui , de  toi-même  ; viens-ça  que  je  t’elnbi  asse. 

SILÈNE. 

Au  secours , il  va  m’étouffer. 

(Ih  rentrent  dans  la  caverne.) 

' En  latin  et  mot  à mot,  suivant  Musgrave  : ^ 

Non  osculabor  : procantur  me  Charités.  ^ 

Qniescam  , contentus  isto  Ganymede , 

Rectissimé , per  Gratias.  Deicctor  autcm  quodammodo 
Puerorum  amoribus  magis,  quara  mulieribus. 

SILEROS. 

Ego  enim  sum  Jovis  Ganymedes , Cyclops? 

» * 

CTCLOPS.  ' ’ ‘ 

Ita  per  Jovcm,  qnem  ego  rapio  ex  Dardano. 

. ' SltEKDS.  ■>  -><  • . 

Perii , d filii,  impia  patiar  mala.  ; 

• »,  ■ . ■ 

...  . P tCÏCLOPS. 

' • î » . J» 

Reprehendis  amatorem , fastuosè  te  geris  et  in  potum  ? _ 


• fl  . 91uEfiu8« 

Heî  mîhi^  accrbissiraum  fastum;  videbo  cH6. 


h 


“)• 


Lucien  décrit  Silène  comme  un  petit  vieillard  , épais, , ayant  , 
un  gros^ventrc , un  nez  épaté,  et  de  longues  oreilles  droites.  ^ 


V 

■ «r  - 
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Si ‘Z  LE  CÏCLOPE,  • 

SCÈNE  II. 

t 

ULYSSE,  LE  CHOEUR. 

ULÏSSE.  , 

Courage , fils  de  Bacchus , eni'ans  généreux.  Le 
Cyclope  est  relourné  dans  1 a caverne.  Bientôt  vai  ncu 
par  le  sommeil , il  rejettera  de  son  gozier  infâme 
les  chairs  dont  il  s’est  repu.  Le  tison  est  aussi  dans 
l’antre  et  commence  à fumer  au  feu.  11  ne  reste 
j)lus  qu’à  exécuter  nos  projets.  Fais  voir  que  lu 

es  un  homme  de  cœur. 

• • • 

' LE  CHOEtn. 

Nous  aurons  un  cœur  de  rocher  et  de  diamant. 
Va,  rentre  seulement  cl  délivre  mon  père.  De 
notre  côté,  tout  ira  au  gré  de  les  vœ»ix. 

ULYSSE. 

^'^ulcain  , roi  de  l’Etna  , consume  l’œil  qui  sert 
de  guide  à cet  homme  odieux  qui  est  voisin  de  loi; 
délivre-toi  enfin  de  ses  regards.  El  toi  sommeil, 
fils  * de  la  sombre  nuit,  répands  tous  les  pavots 
sur  ce  monstre  haï  des  dieux.  Ne  sôulïiez  pas 
qu’au  sortir  des  travaux  d’Ilion,  Ulysse  et' ses 
compagnons  périssent  de  la  main  d’un  homme  qui 
ne  resjpectc  ni  les  dieux,  ni  les  nioilcls.  Sinon  il 

' Littéralement  : Élére-  . ' ‘ 


Digitized  by  Google 


DKA.ME  SATTMQUE.  3l5 

faudra  penser  que  le  hasard  est  dieu , et  que  les 
dieux  suprêmes  Sont  moins  puissans  que  la  for- 

t . ' 

lune. 

, (Il  rentre  dans  la  caverne.  ) 


SCÈNE  III. 

1 . , 


LE  CHŒUR  seul. 

-»  ' 

Les  tenailles  de  la  douleur  vont  saisir  le  col  du 
barbare,  qui  dévore  ses  botes.  Bientôt,  bientôt  le 
feu  va  consumer  l’œil  qui  l’éclaire.  Déjà  le  tison 

ardent  est  caché  sous  la  cendre Précieux  vin 

de  Maronée,  va  troubler  sa  raison,  arrachc-lui  l’œil  • 
du  front, 'fais  qu’il  l’ait  bu  sous  de  sinistrés  aus- 
])ices.  Je  vais  enfin  revoir  Bacchus  couronné  de 
lierre,  après  letpiel  j’ai  tant  soupiré,  et  quitter  ce 
désert  où  je  vis  avec  le  Cyclope!  Dois-je  espérer 
un  tel  bonheur? 
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LE  CYCLOPE, 


ACTE  IV. 


ULYSSE,  LE  CHOEUR. 

« 

^ ULYSSE.  * 

Xaisez-vous,  au  nom  de.s  dieux,  Salyres,  soyez 
tranquilles  etn’ouyrcz  pas  la  bouche.  Je  vous  dé- 
fends de  souffler,  de  cligner , de  cracher , de  peur 
d’éveiller  le  monstre  avant  que' son  œil  ait  été 
détruit  par  le  feu. 

LE  CHŒUR. 

4 • 

Nous  nous  taisons,  et  retenons  notre  haleine 

ULYSSE.  , . 

Entrez;  venez  enfoncer  le  tison  de  vos  propres 
mains.  Il  est  tout  prêt , tout  enflammé. 

LE  CHŒUR. 

Dis-nous  toi-même  qui  sont  ceux,  qui  doivent 
passer  les  premiers  j)our  porter  la  lourde  machine 
et  l’enfoncerdans  l’œil  duCyclope,  aünde  prendre 
part  .à  tes  dangers  et  à ta  fortune. 

’ Littéralement  : Avalant  l’air  dans  nos  mâchoires. 
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PREMIER  DEMI-CBCæVR. 

Pour  nous,  nous  sommes  trop  loin  de  la  porte. 
Nous  ne  pouvons  nous  charger  de  l’entreprise. 

. - ' ■ SECOND  DEMI-CH(KÜR. 

Et  nous  tout  h coup  nous  sommes  devenus  boi- 
teux. 

PREMIER  DEMI-CBOEDR. 

Vous  avez  donc  éprouvé  le  meme  sort  que  moi  ; 
car  tandis  que  je  reste  debout,  mes  pieds  tout  à 
coup  entrent  en  convulsion  sans  que  je  sache  pour- 
quoi. 

OLVSSE.  • 

* _ ■ * 

Debout  en  convulsion  ? . * 

LE  CBCæUR. 

Et  nos  yeux  sont  pleins  de  poussière  et  de  cendre , 
<pii  s’élèvent  je  ne  sais  d’où. 

ULYSSE.  >• 

Lâches  !....  amis  inutiles! * ■ 

LE  CBOEDR. 

C’est  que  nous  avons  pitié  de  notre  dos  et  de 
nos  épaules.  Je  ne  me  soucie  pas  de  voir  sauter 
les  dents  de  ma  mâchoire,  voilà  quelle  est  ma  lâ- 
cheté. Mais  je  sais  une  chanson  magi([ue  d’Or- 
phée, mei-veillcusc  tout  à fait,  par  laquelle  je 
ferai" aller  le  tison  de  lui-même  pour  percer  le 
crâne  du  Oyclope  et  lui  brûler  la  cei'velle. 
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LK  CYCLOPE , 
ULYSSE. 


Dès  long-temps  je  connaissais  ta  faiblesse  : main* 
tenant  Je  la  connais  nncux  encore.  Mes  compa- 
gnons sont  donc  les  seuls  dont  je  puisse  emprunter 
^ le  secours.  Du  moins,  puisque  ta  main  ne  peut 
nous  servir,  aide-moi  à leur  inspirer  du  coui-age, 
et  anime-les  du  geste  et  de  la  voix. 

LE^  CHOEUR. 

Je  ferai  ce  que  tu  desires.  En  prudent  général , 
je  n’expose  que  de  vils  soldats  '.  Mais  à force 
d’exhortations,  j’arracherai  l’œil  du  Cyclopc. 

(Ulysse  rentre  dans  la  caverne.  ’) 

' Littéralement  : « Nous  courons  des  dangers  dans  le  Carien.  « 
C’est  un  proverbe.  Les  Carions , au  rapport  d’Elicn , ont  été  les 
premières  troupes  mercenaires.  Cariens  etraercenaires  devinrent 
des  mots  synonymes.  Et  l’on  dit  « courir  des  dangers  dans  le  Ca- 
» rien,  pour  dite  exposer  un  mercenaire  à sa  place.  » HésycKius 
nous  apprend  que  ce  proverbe  s’applique  plus  particulièrement 
à ceux  qui  exposent  à leur  place  des  hommes  vils  et  dont  la  perte 
n’est  pas  d’une  grande  conséquence.  Il  est  donc  assez  j>Iaisant 
d’entendre  le  choeur  se  servir  de  cette  expression,  comme  si  lui 
même  était  un  général  fort  précieux  à^ses  troupes , et  qu’Ulysse 
et  scs  compagnons  ne  fanent  que  des  enfans  perdus  que  l’on 
expose  sans  regret.  • , 

^ ♦ * . ■ 

” Je  pense  que  tonte  cette  exécution  se  passe  derrière  la 
scène  , et  je  ne  crois  pas  que  le  P.  Brumoy  ait  raison  de  supposer 
le  contraire.  Au  vers  SSp,  Silène  et  le  Cyclope  rentrent  certai- 
nement , et  il  n’était  même  guère  possible  qu’ils  restassent  en 
scène.  Au  vers  5gi,  Ulysse  dit  positivement  que  son  Imnime  est 
dans  l’antre.  Et  les  vomissemens  dont  il  parle  au  vers  suivant  au 
raient  été  absolument  insupportables  sur  la'  seène , malgré  la 
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SCENE  II, 

* 1.  E C H OE  U R seul. 

Courage , frappez , hâtez-vous  : consumez  l’œil 
de  cette  béte  farouche  qui  mange  la  chair  de  ses 
hôtes.  Allumez,  consumez.  Percez  le  front  du 
berger  de  l’Etna,  et  fuyez  • de  peur  que  dans 
l’excès  de  la  souffrance,  il  ne  vous  fasse  sentir  sa 
fureur. 

SCÈNE  III. 

LE  CYCI.OPE,  ULYSSE,  LE  CHOELTl. 

Le  Cyclope  sort  de  l’antre,  Ulysse  et  ses  compagaons  le 
suivent  en  l’évitant. 

LE  CYCLOFE,  en ■ s’avançant  ponr  sortir  de  l’antre  , mais  sans 
paraître  encore  aux  yeux  des  Satyres. 

Ah , miséraltle  î on  m’a  brûlé  l’œil. 

LE  CHŒUR. 

0 le  bel  hymne  que  J’entends-là!.. ..  Chante-le 
moi  encore  une  fois,  Cyclope. 

licence  de  ce  spectacle.  Au  vers  597,  le  choeur  presse  Ulysse  de 
rentrer  pour  délivrer  Silène  des  mains  du  Cyclope.  Au  vers  608, 
le  choeur  chanle  sans  crainte  d’étre  entendu  du  géant.  Au  vers 
< 669 , le  chœur  s’adresse  au  Cyclope  comme  s’il  l’apercevait  sor- 
tant d’un  lieu  d’où  , jusqu’à  ce  moment,  il  n’avait  pu  l’entendre 
clairement.  Et  en  effet,  il  n’est  pas  vraisemblable  qu’on  mit  sur 
la  scène  une  action  aussi  révoltante. 

’ Littéralement , tiret  ; c'est-à-dire,  lirez  le  pied.  Cependant 
M.  Musgrave  change  ce  mot. 
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LE  CYCLOPE, 

LE  CYCLOPE,  hors  de  l’autre. 


Malheureux  ! comme  ils  m’ont  outragé  ! Commt 
ils  m’ont  fait  périr!  aux  Grecs.)  Mais  n’espérez 
pas,  perfides , vous  échapper  de  cet  antre  sains  et 
saufs.  Je  vais  me  mettre  à l’entrée  et  la  couvrir 
de  mes  mains.  , 

• ^ « 

LE  CBCæUR. 

Pourquoi  pousses-tu  des  cris , ô Cyclope  ' ? 

> * 

LE  CYCLOPE. 

Je  suis  mort. 

LE  cnœuR. 

Tu  me  semblés  défiguré. 

LE  CYCLOPE. 

Je  suis  encore  plus  malheureux! 

LE  CHCæVR. 

Sans  doute  que  dans  l’ivresse  tu  t’es  laissé 
tomber  au  milieu  du  feu  : ou  bien  qui  t’a  traité 
si  cruellement? 

LE  CYCLOPE. 

Personne. 

• LE  CUOKUR.  > 

Ainsi , l’on  ne  t’a  point  fait  d’outrage? 

’ * ’ LE  CYCLOPE.  ' ' 

’ Hélas , on  m’a  arraché  l’œil., 

' C’est  le  premier  moment  où  le  Cyclope  parait,  et  où  le 
chœur  peut  lui  parler  et  être  entendu  de  lui. 
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LE  CHOEUR. 

I 

El  qui  donc? 

LE  CYCLOPE. 

Personne , vous  dis-je'. 

' • 

LE  CHOEUR. 

Tu  n’es  donc  point  aveuglé? 

LE  CYCLOPE. 

« 

Puisses-lu  l’étre  autant  que  moi  ! 

LE  CHOEUR. 

Et  comment  le  serais  - tu  si  personne  ne  t’a 
aveuglé? 

LE  CYCLOPE. 

Tu  ris  de  mon  malheur Répondez Où 

est-il  ? 

LE  CHOEUR. 

Qui? 

LE  CYCLOPE. 

Personne, 

-K  • ' 

LE  CHOEUR. 


Nulle  part , Cyclope. 

LE  CYCLOPE., 

Celui  qui  m’a  perdu , c’est  mon  hôte,  alin  que 
tu  le  saches  ; cet  hôte  exécrable  qui  m’a  fait  boire 
afin  de  m’abattre  et  de  triompher  de  moi.  ’ 

» f 

' Il  a fallu  ici  et  plus  bas  ajouter  deux  mots  pour  rendre  l’d- 
quivoque  sensible. 
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Ô20  LE  CÎCLOPE, 

LE  CHOEUR. 

Le  vin  est  un  dangereux  lutteur. 

LE  CYCLOPE. 

Au  nom  des  dieux,  ont-ils  échappé,  ou  sont-ils 
encore  dans  l’antre  ? 

LE  CHOEUR. 

Ils  sont  là  qui  se  tiennent  à couvert  sous  le  ro- 
cher, sans  oser  ouvrir  la  bouche. 

LE  CYCLOPE. 

De  quel  côté? 

LE  CHOEUR. 

A main  droite. 

LE  CYCLOPE. 

Où, où? 

LE  CHOEUft. 

Vers  le  rocher....  là....  les  tiens-tu?* 

LE  CYCLOPE. 

Ah!  malheur  sur  malheur!  je  me  suis  brisé  la 
tôle  contre  le  rocher. 

LE  CHOEUR.  ' 

Les  voilà  qui  fuient. 

LE  CYCLOPE. 

Ce  n’était  donc  pas  là  qu’ils  étaient,  comme  tu 
me  le  disais? 

' On  voit  que  c’est  une  malice  du  chœur,  qui  dirige  Polj- 
phême  de  manière  à le  faire  heurter  contre  le  roc. 
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LE  CHOECn. 

Je  ne  dis  pas  là  non  plus. 

LE  CYCLOPE. 


Où  donc? 

LE  CHOEUR.  , 

Ils  tournent  autour  de  loi  à main  gauche. 

le  CYCLOPE.  ^ 

Ah,  malheureux!  je  suis  joue.  Perfides,  vous 
m’outragez  dans  le  malheur. 

LE  CHœUR.  - 

Non,  sérieusement;  sais-tu  qui  est  devant  toi?..# 
Personne. 

le  CYCLOPE. 

Scélérat!. ..  où  est-il?  ' 

-X  . - • 

ULYSSE.  , ■ ■ 

Loin  de  toi;  oui,  loin  de  toi.  Ulysse  est  à cou- 
vert de  les  fureurs.  ' 

LE  CYCLOPE. 

Qu  entends-je?  Quel  nom  nouveau  viens-tu  de 
prononcer? 

i.  ULYSSE.  *■' 

t , 

Ulysse.  G’est  le  nom  que  je  liens  de  mon  père. 
C’était  moi  qui  devais  te, faire  repentir  de  tes 
affreux  repas.  Vainement  me  serais -je  glorifié 
d’avoir  réduit  Troie  en  cendres,  si  jù  n’eusse 

vengé  mes  compagnons  si  inhumainement  égor- 
gés par  toi.  ' . ..  . • 


XI  . 
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L£. CYCLOPE 


LE  CYCLOPE.  , 

# 

Malheureux!...  l’oracle  antique  est  accompli. 
Il  m’avait  annonce  que  je  serais  privé  de  la  vue 
par  toi  à ton  retour  de  Troie.  Mais  il  annonçait 
en  même  temps  que  je  serais  vengé , et  -qne  -tu 
errerais  long-temps  sur  les  mers. 

/ ■ ULYSSE.  . ' 

Pleure,  gémis.  Je  t’en  ai  donné  d’assez  justes 
sujets.  Pour  moi,  je  vole  au  rivage.  Je  me  jette 
dans  mon  vaisseau , et  je  traverse  la  mer  de  Si- 
cile pour  me  rendre  dans  ma  patrie.- 

LE  CYCLOPE.  , 

* Non,  ce  rocher  détaché  de  l’Etna  va  t’écraser 
avec  tes  compagnons.  Je  vais  monter  sur  la  hau- 
teur , tout  aveugle  que  je  suis , et  traverser,  pour 

t’atteindre,  celte  grotte  ouverte  des  deux  côtés'. 

/ 

' ' . LECOOEUR.  . 's 

Pour  nous,  devenus  marins  et  compagnons  d’U- 

' Je  pente  qu’en  disant  ces  mot» , le  Cyclope  prenait  un  che- 
- min  tout  oppotd  à celui  qu’il  aurait  dû  prendre  pour  atteindre 
, Ulysse  et  ses  compagnons-  Il  y avait  sans  doute  ici  un  jeu  de 
théâtre  qui  n’est  point  exprimé  daqs  la  pièce  et  qu’il  est  aisé  de 
suppléer.  Du  reste , ce  drame  ne  peut  pas  être  soumis  à un  exa- 
mensérieux-  Cette  traduction  , jointe  aux  remarques  du  P. 
Brumoy , suffit  pour  faire  apprécier  l’ouvrage  et  le  genre. 
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lyssse,  allons  nous  consacrer  de  nouveau  et’pour 
toujours  au  service  de  Baechus*. 

' C’est  ici  la  fin  de  la  traduction  d’Euripide.  Mon  travail , 
^ns  cette  édition , comprend  tout  ce  qui  se  rapporte  à cet  an- 
teur  : c’est..à-dire , la  fin  du  tome  V depuis  la  page  laq , les  tomes 
VI,  VII,  VIII,  IX,  X,  et  le  commencement  du  tome  XI , jusqu’à 
I cette  page  3ai  inclusivement.  J’ai  jugé  cette  note  nécessaire  pour 
prévenir  toute  équivoque , et  pour  qu’on  n’impute  point  à d’au- 
tres les  erreurs  ou  les  négligences  que  je.  puis  avoir  commises  dans 
le  cours  d’un  travail  assez  long  peut-être  pour  mériter  quelqu’in- 
dulgence.  (Note  de  M.Prévost.  ) 
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AVIS  AU  LECTEUR. 


On’ offre,  dans  ce  qui  suit,  la  troisième  partie 
du  Théâtre  des  Grecs,  d’après  la  division  faite 
par  le  P.  Brumoy  ( tom.  I,  pag.  33).  La  pre- 
mière partie  renferme  les  discours  relatifs  à la 
connaissance  bUtorique.et  théorique  de  ce  théâ- 
tre , et  se  termine  à la  page  3o8  du  premier  vo- 
lume : la  seconde  est  complétée  par  la  traduction 
entière  de  tous  les  poètes  tragiqués  greos.  L’his- 
toire, et  l’art  de  la  comédie  chez  les  Grecs,  va  for- 
mer la  troisième  et  dernière  partie  de  cette  collec- 
tion, qui  -,  comme  on  l’a  déjà  observé  , par  l’en- 
chaînement  suivi  de  traductions,  de  critiques, 
de  raisonnemens  et  de  comparaisons  de  goût , 
compose  une  sorte  d’histoire  du  génie  théâtral  des 
anciens,  et  une  nouvelle  espèce  de  poétique  parles 
faits.  Enfin , nous  réunirons , à la  fin  du  der- 
nier volume  de  cette  collection , un  choix  de frag- 
' mens  de  poètes  tragiques  et  comiques , qui  nous 
auront  paru  les  plus  propres  à donner  une  idée 
du  génie  et  du  goût  particulier  des  auteurs  dont 
les  ouvrages  n’existent  plus  en  totalité. 
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PU  P.  Brümoy.  •' 

- 

Je  termine  eel  ouvrage,  comme  je  l’a,!  promis, 
par  le  Théâtre  comique,  et  je  prie  le  lecteur, 
soit  favorable , soit  contraire  h l’antiquité  théâ- 
trale, de  ne  juger  ni  les  anciens  ni  moi,  sans  avoir 
ludesuitetoutcetouvragc. Quoiqu’il  soit  un  com- 
posé de  pièces  toutes  séparées , et  indépendantes 
en  apparence  de  celles  qui  précèdent,  ou  qui  sui- 
vent , il  forme  cependant  un  tout  dont  les  parties 
ne  sauraient  se  passer  les  unes  des  autres.  Le 
moyen  dé  connaîtie  les  spectacles  antiques,  si 
l’on  ne  compare  tout  ce  qui  nous  en  reste?  C’est 
celte  comparaison  précieuse  et  ‘ nécessaire  qui 
m’avait  fait  juger  qu’il  fallait  tout  publier  , ou 
ne  publier  rien.  D’ailleurs,  lesréflexions  qui  m’ont 
paru  importantes  sur  chaque  pièce  et  sur  le 
goût  général  de  l’antiquité,  ont  une  sorte  de, 
gradation  imperceptible  que  j’ai  taché  de  ménager 
avec  soin , et  dont  le  fil  se  penl,  quand  on  ne  fait 
que  parcourir  légèrement  tantôt  un  morceau , 
tantôt  un  autre.  C’est  un  édifice  que  j’ai  essayé 
de  rendre  le  moins  irrégulier  qu’il  m’a  élé  pos- 
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siBle’de  le  faire,  et  qui  veut  être  vu  en  son  en- 
tier et  par  ordre.  Enfin , un  lecteur  qui  ne  ferait 
que  voltiger  çà  et  là  dans  ce  livre,  pourrait  faire 
cent  objections  qui  se  trouveraient  ou  prévenues, 
ou  résolues  dans  ce  qu’il  aurait  omis  de  voir.  J’ai 
même  tellement  compté  sur  la  liaison  des  parties 
de  cet  ouvrage,  que  loin  d’épuiser  la  matièrç, 
j’ai  supprimé  quantité  de  mes  id^s , pour  laisser 
au  lecteur  judicieux  le  plaisir  de  conclure  ce  que 
je  jugeais  qu’il  verrait  beaucoup  mieux  que  moi. 
Au  reste , ce  n’est  point  ici  une  apologie  anticipée 
des  anciens,  ou  de  ma  manière^  Je  n’ai  ni  pré- 
tendu contraindre  personne  à déterminer  à mon 
point  le  degré  d’estime  que  je  crois  dû  aux  au- 
.teurs  de  la  scène  Athénienne , ni  cru  que  leur 
renommée,  dans  notre  siècle,  dût  dépendre  de 
ma  façon  de  penser  ou  de  m’exprimer,  que  j’a- 
bandonne au  jugement  du  public. 
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f . ' ■ 

I.  J’ai  balancé  long-temps  si  je  toucberais  l’ar- 
ticle de  la  comédie  des  Grecs,  tant  à cause  du 
petit  nombre  de  pièces  qui  nous  en  reste,  qu’à' 
cause  de  la  licence  effrénée  d’Aristophane  leur 
auteur ,,  et  de  la  difficulté  d’établir  une  idée  sûre 
de  la  comédie  grecque  siw  les  œuvres  d’un  seul 
poëte.  D’ailleurs , la  tragédie  m’avait-  paru  mé- 
riter toute  l’attention  dont  j’étais  capable,  pour  la 
bien  peindre , comme  le  morceau  le  plus  estimé 
d.es  Athéniens  et  des  Grecs  sensés  ',  particulière- 
ment de  Socrate,  qui  n’estimait  ni  les  comédiens 
ni  les  comédies.  Mais  le  seul  nom  d’un  ouvrage 
de  théâtre  qui  dans  les  beaux  siècles , et  beau- 
coup plus  dans  le  nôtre,  a fait  tant  de  progrès, 

' Il  y avait  une  loi  qui  défendait  tout  juge  de  l’Aréopage  de 
faire  des  comédies.  , ‘ 
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qix’il  est  devenu  égal , pour  ne  pas  dire  préférable, 
au  tragique  même  , m’a  fait  juger  qu’on  pourrait 
peut-être  me  reprocher  de  n’avoir  pas  rendu  mon 
ouvrage  complet,  si,  après  avoir  approfondi,  au- 
tant qu’il  m’a  été  possible  , ce  qui  regarde  le  tra- 
gique des  Grecs,  je  n’ébauchais  au  moins  le  ca- 
ractère de  leur  comique. 

J’ai  donc  fait  réflexion  qu’il  n’était  pas  entière- 
ment impossible  de  vaincre  en  partie  les  obsta- 
cles qui  m’avaient  arrêté,  ni  d’aller  un  peu  plus 
loin  que  les  savans  auteurs  ‘ qui  nous  ont  donné 
en  français  quelques  pièces  séparées  d’Aristo- 
phane. Non  pas  que  je  prétende  beaucoup  Ua- 
duire.  Les  mêmes  raisons  qui  m’ont  retenu  dans 
la  plus  noble  partie  du  Théâtre  grec,  croissent  de 
jiioitié,  quand  il  est  question  de  toucher  à celle-ci. 
Quoique  le  ridicule  qui  en  est  l’objet,  soit  aussi 
bien  le  meme  en  tout  temps  que  les  passions  qui 
sont  les  objets  de  la  tragédie,  cependant  si  la  dif-  ' 
férénee  des  mœurs  rend  quelquefois  les  passions 
mécoimaissables,  combien  plus  altère-t-elle  les 
plaisanteries!  C’est  peu  dire  qu’altérer;  elle  les 
déguise  si  fort,  que  le  plaisant  qui  peint  le  ridicule  ' 


’ Madame  Dacier,M.  Boivin. 
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devient  fade  ou  bas  bien  plus  aisément , que  ce 
qui  est  passionné  ne  dégénère  en  chose  risible , i 
force  de  vieillir. 

Ce  qu’on  appelle  plaisant  et  comique,  n’est  cju’un 
tour,  un  rien  qui  veut  être  senti  dans  sbn  point 
précis.  Pour  peu  qu’on  s’éloigne  de  ce  point,  la 
plaisanterie  disparaît  et  ne  laisse  en  sa  place  que 
la  fadeur.  Tel  bon  mot , qui  aura  réjoui  une  com- 
pagnie , ne  vaudra  rien  du  tout , étant  exposé  au 
public , parce  qu’il  est  isolé  et  séparé  des  ciron- 
stanccs  qui  le  rendaient  piquant.  Il  en  est  à peu 
prés  de  même  de  plusieurs  railleries  anciennes  ; 
leur  seJ  le  plus  subtil  s’évapore  p la  longue  ; et  Ce 
qu’il  en  reste  s’affadit  à notre  égard.  Il  n’y  a que  le 
plus  mordant  dont  la  pointe  ne  s’émousse  jamais. 

Mais  outre  cet  obstacle  qui  s’oppose,  selon  moi,  à 
la  traduction  complète  d’Aristophane,  outre  quan- 
tité d’allusions  perdues  par  l’intervalle  des  temj^ , 

, les  mots  licencieux  qu’il  prodigue  à la  populace , 
pour  én  tirer  des  risées  coupables,  sont  indignes  de 
la  curiosité  des  honnêtes  gens , et  méritent  de  rester 
éternellement  dans  l’obscurité  qui  leur  convient. 
Enfin  tout  n’est  pas  excellent  dans  ces  commen- 
cemens  de  la  comédie , ou  du  moins  ne  saurait- 
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il  paraître  tel  dans  des  temps  si  éloignés,  à l’as- 
pect de  ce  que  nous  avons  en  cè  genre  sous  les 
yeux;  et  cette  raison  suffirait  seule  pour  épargner 
Lien  de  la  peine  au  traducteur,  et  encore  plus 
d’ennui  aux  lecteurs  quels  qu’ils  soient;  car  le 
petit  nombre  des  savans  qui  aiment  les  délices 
attiques,  pour  parler  ici  leur  langage,  s’embarrasse 
assez  peu  des  traductions,  si  ce  n’est  pour  les 
critiquer;  et  le  grand  nombre  des  gens  du  monde 
ou , ce  qui  est  la  même  chose , le  public  veut  des 
comédies  qui  lui  plaisent  sans  beaucoup  de  gène; 
et  il  n’est  pas  disposé  à trouver  beau  tout  ce  qui  a 
besoin  de  preuves  un  peu  longues  pour  être 
trouvé  beau.  S’il  eût  fallu  prouver  aux  Grecs  et 
aux  Troyens  qu’Hélcne  était  belle,  il  n’y  .aurait 
point  eu  de  guerre  de  Troie. 

D’un  autre  côté , Aristophane  est  un  morceau 
plus  considérable  qu’on  ne  peut  croire.  L’histoire 
grecque  ne  saurait  presque  s’en  passer  pour  ce  qui 
concerne  la  connaissance  des  Athéniens  en  parti- 
culier. Cela  seul  le  rendrait  respectable,  quand  on 
ne  le  conférerait  pas  comme  poète  comique;  mais 
si  l’on  a égard  encore  à cette  qualité , il  est  l’uni- 
que dont  on  puisse  tirer  l’idée  de  la  comédie  de 
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son  temps  ; et  de  plus  on  voit  que  dans  ses  pièces , 
il  en  veut  souvent  aux  poètes  tragiques  , surtout 
aux  trois  fameux  dont  nous  avons  examiné  les 
précieux  restes,  etqui  pis  est,  à l’Etat  et  aux  dieux 
memes.  / 

« 

II.  Ce  sont  ces  considérations  qui  m’ont  engagé 
U suivre  dans  la  peinture  de  ce  poète  à peu  près  la 
même  méthode  que  j’ai  suivie  pour  plusieurs 
pièces  des  tragiques , c’est-à-dire , à en  donhhr  des 
analyses  exactes  autant  que  les  sujets  le  permet- 
tent, pour  en  déduire  quatre  systèmes  essentiels. 
1°  Sur  le  caractère  de  la  comédie  de  son  temps, 
sans  omettre  celle  de  Ménandre  *.2°  Sur  le  gou- 
vernement et  les' vices  des  Athéniens.  5“  Sur  ce 

. ' M^namlre  , Athénien , (ils  de  Diopithe  et  d’Hégéaistrate  , Rit 
sant  contredit  le  plus  distingué  des  poètes  de  la  nouvelle  comé- 
die. Il  avait  été  disciple  de  Théophraste.  Sa  passion  pour  les 
femmes  le  déshonora.  Il  était  louche  et  fort  spirituel.  Des  cent 
quatre-vingts,  ou  pour  parler  plus  juste  avec  Suidas,  des  quatre- 
vingts  comédies  qn’il  composa,  et  qu’on  dit  avoir  été  toutes  tra- 
duites par  Térence,  il  ne  nous  reste  que  très-peu  de  fragmens.  11 
florlssait  vers  la  ii5  olympiade  l’an  du  monde  3645,  et  3i8  ans 
avant  Jésus-Christ.  Il  se  noya  dans  le  port'de  Pirée  oû  il  sc  bai- 
gnait. Nous  avons  rapporté  ailleurs  ce  qu'il  dit  à un  certain  Phi- 
lémon  son  antagoniste,  moins. poète  que  lui,  majA^uclquefois 
vainqueur.  Ce  Philémon , plus  ancien  que  lui , étai^m  vogue  du' 
temps  d’Alezandre-le-Grand.  Il  avait  exprimé  tous  ses  voeux'eu 
deux  vers  ; « La  santé  d’abord,  puis  la  fortune  ; ensuite  la  joie; 
» enSn,  ne  devoir  rien  à personne  : voilà  tous  mes-soubaits.  » Il 
était  extrêmement  avare.  On  le  représentait  avec  des  doigts  cro- 
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qu’on  peut  penser  des  sentimens  d’Aristophane 
touchant  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide.  4"  Sur 
les  railleries  qu’il  fait  des  dieux.  Ces  choses  ne  se* 
ront  point  traitées  pàr  ordre,  comme  elles  semble- 
raient devoir  l’étre  dans  un  discours  suivi  ; mais 
elles  naîtront  tantôt  séparément , tantôt  ensem- 
ble , de  l’exposé  de  chacune  des  comédies  ^^gt  des 
réflexions  que  permet  la  liberté  de  la  méthode 
que  je  suis.  Un  précis  de  tout,  à la  fin,  achèvera, 
peut-être  le’ dessein  que  je  me  suis  proposé.’ 


III.  Je  ne  répéterai  point  ici’ce  que  madame 
Dacier  et  tant  d’autres  avant  elle  ont  recueilli  de 
ce  qu’on  a pu  savoir  sur  Thistoire  de  la  comédie. 
Ces  commencemcns  sont  aussi  obscurs  que  ceux  de 
la  tragédie  même,  et  il  y a grande  apparence  que 
si ‘l’on  prend  ces  deux  choses  dans  un  sens  fort 


chus  : aussi  se  faisait-il  chèrement  payer  ses  comédies.’ Il  vécut 
environ  cent  ans;  d’autres  disent  cent  un.  On  rapporte*  di- 
verses historiettes  de  sa  mort  : entre  autres , Valèce  Maximç  dit 
qu’il  mourut  à force  de  rire  d’une  petite  aventure.  Voyant  un 
âne  manger  des  figues , il  ordonna  à son  valet  d’aller  l'écarteri 
Celui-ci  ne  se  pressant  pas  , l’âne  mangea  tout,  a Eh  ! bien  , lui 
» dit  Philémon  , donne-lui  du  vin  maintenant.  <•  Apulée  et  Quin- 
tilien  mettent  ce  comique  fort  au-dessous  de  Ménandre  ; mais  en 
récompense , ils  lui.  accordent  la  seconde  place. 

Nos  lecteurs  trouveront,  dans  le  dernier  volume  de  cette  col- 
lection , au  devant  des  Jivgtmns  de  Mènandrt , une  vie  de.ee 
poète.  R.  R. 
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étendu,  elles  sont  nées  dans  le  même  berceau, 
je  veux  dire  parmi  le  divertissement  des  vendan- 
ges; que  l’une  ne  se  distingua  de  l’autre  que  par- 
les chœurs , tantôt  sérieux , tantôt  bouffons,  qui 
en  faisaient  toute  l’ame  et  tout  le  corps.  Mais  à 
prendre  ces  deux  mots  dans  une  signification  plus 
étroi^^,  suivant  l’idée  qu’on  en  a depuis  quelles 
ont  pris  forme,  la  comédie  est  postérieure  à la 
tragédie  ; et  comme  celle-ci  est  uniquement  l’ou- 
vrage d’Eschyle , celle*-là  doit  passer  pour  en  être 
une  suite  et  une  imitation  à beaucoup  d’égards. 
Ce  n’est  en  effet  qu’une  action  mise  en  spectacle 
avec  le  même  artiCce.  L’objet  seul  est  différent , 
et  n’est  autre  que  le  ridicule.  Cette  origine  de  la 
vraie  comédie  ne  souffre  pas  de  difficulté , si  l’on 
s’en  rapporte  à Horace , qui  devait  mieux  savoir 
que  nous  l’époque  véritable  des  œuvres  de  théâtre. 
Ce  poète  justifie  tellement  le  systèrne  que  j’ai  tâ- 
ché d’établir  dans  le  second  discours  •,  qu’il  me 
paraît  démontré.  . , . 

Horace  parle  ainsi  : « On  dit  que  Thespis  s’a- 

» visa  le  premier  d’une  espèce  de  tragédie , où  il 
\ 

' Dans  le  diuiours  sur  l’orijjine  de  la  tragédie , première  partie 
et  premier  trolume. 
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» promenait  ses  acteurs  barbouillés  de  lie , dont 
» les  uns  chantaient  et  les  autres  déclamaient  ' . » 
Voilà  l’ébauche  de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 
Car  Thespis  n’avait  qu’un  seul  acteur  qui  parlât,, 
sans  nulle  ombre  de  dialogue  ni  d’interlocuteurs. 
« Eschyle  les  fit  paraître  ensuite  avec  plus  de  di- 
» gnité.  Il  les  plaça  sur  un  théâtre  médiocrement 
» exhaussé,  leur  donna  des  masques,  elles  habilla 
M dé  robes  traînantes,  leur  chaussa  le  cothurne, 
» et  leur  fit  prendre  un  style  plus  relevé.  » Ho- 
race omet  l’invention  As  interlocuteurs  ; mais  on 
l’apprend  d’Aristote  Le  poète  le  dit  assez  lui- 
ineme  par  les  termes  suivans.  « Après  que  la  tra- 
M gédie  eut  ainsi  pris  toute  sa  forme , ( c’est  dans 
l’article  d’Eschyle  qu’on  parle  de. cette  forme; 
c’est  donc  à Eschyle  qu’elle  la  doit)  «parut  la  vieille 
» comédie  ; et  ses  commenceniens  eurent  de  grands 
» succès.  » 

ly.  Voilà  la  comédie  grecque  née  après  la  tra- 
gédie , et  par  conséquent  de  la  tragédie  même , et 
de  l’imitation  d’Eschyle,  inventeur  de  celle-ci,  ou 
pour  remonter  plus  haut,  née'd’Homefe,  qui 


‘ Horace,  Poët.  T.  ayS. 
“ Arist.  Poët.  ch.  4- 
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avait  servi  de  guide  à Eschyle  : car,  à en  croire 
Aristote  •,  le  Margitès,  poème  satyrique  d’Ho- 
mère, a donné  lieu  à la  comédie,  comme  l’Iliade 
et  l’Odyssée  à la  tragédie  : c’est-à-dire,  que  l’ob- 
jet et  l’art  de  l’œuvre  comique  ont  été  puisés  dans 
Homère  et  dans  Eschyle.  Cela  doit  paraître  d’au- 
tant moins  surprenant,  que  les  idées  de  l’esprit 
humain  sont  toujours  successives , et  que  les  arts 
ne  s’inventent  guère  que  par  imitation.  Une  pre- 
mièrje  idée  renferme  le  gwme  d’une  seconde,  et 
celle-ci,  eu  se  développant,  donne  la  naissance  à 
une  troisième;  et  ainsi  de  suite., Telle  est  l’allure 
'*dc  l’esprit  des  hommes,  il  n’avance  que  par  de- 
grés dans  ses  productions  ; semblable  à la  nature 
qui  fait  et  multiplie  les  siennes  en  s’imiumt  et  en 
se  répétant  elle-même,  lorsqu’elle  paraît  le  plus 
se  varier.  C’est  ainsi  que  la  comédie  a reçu  sa 
naissance,  ses  accroissemens;  sa  perfection  et  sa 

variété.  - " ■ ' - 

Mais  la  question  est  de  savoir  quel  est  1 heureux 

auteur  de  cette  imitation  et  de  ce  spectacle,  si 
c’en  est  un  seul,  comme  Eschyle  le  fut  du  tr.a- 

' Poil.  chap.  4-  ' ’ 
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gique,  ou  si  ce  sont  plusieurs.  Horace  ‘ n’en  dit 
rien , ni  personne  avant  lui  Ce  poète  nous  cite 
seulement  trois  écrivains  estimés  dans  le  genre  de 
la  vieille  comédie , à savoir  Eupolis^,  Cratinus4, 


■ Sat.  4,1.  £. 


’ « Les  cliangeraens  qui  sont  arriviis  à la  tragédie  ont  été  seti- 
U sibles  , et  on  en  a connu  les  auteurs  j mais  la  comédie  a été  in- 
» connue,  parce  qu’elle. n’a  pas  été  cultivée  dès  le  commence- 
» ment,  comme  la  tragédie;  car  le  magistrat  ne  commença  que 
» fort  tard  à donner  des  cliceurs  comiques.  Ceux  qui  jouaient 
>1  alors  étaient  des  actntirs  libres  et  volontaires,  qui  jouaient  pour 
U eux  et  sans  ordre  du  magistrat.  Depuis  que  la  comédie  eut' 
« commencé  ù prendre  quelque  forme,  on  sait  les  poètes  qui  y 
» ont  travaillé;  mais  on  ignore  ceux  qui  y ont  employé  les  pre- 
« miers  des  masques  , fait  des  prologues  , augmenté  le  nombre 
U desacteurs,  etajoulé  toutes  les  autres  cbosel  que  nous  y voyous 
» aujourd’hui.  Epicbarmus  et  Phormys  s’avisèrent  les  premiers'* 
» de  former  des  sujets,  et  par  conséquent  cette  manière  vint  de 
« Sicile.  Cratès  fut  le  premier  des  Âthéiiiens  qui  la  suivit  en  rè- 
u nonçant  aux  railleries  grossières  qui  régnaient  auparavant.  « 
Aristote,  jPoif.  cfaap.  5,  traduction  de  Mad.  Dacier.  Cratès do- 
rissait  dans  la  olympiade , 45o  ans  avant  notre  ère,  douze  ou  > 
treize  ans  avant  Aristophane. 

3 Ëupolis  était  Athénien.  Sa  mort,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt, est  rapportée  diversement  par  .les  aulcnrs.  Presque  tous 
conviennent  qu’il  fut  ndyé.  Élien  ajoute  un  trait  qui  mérite  d’a- 
voir ici  placer  II  dit,  liv.  X de  sou  HisUiitu ilet  animaux , qu’uu 
certain  Augéas  d’Eleusis , fit  présent  à ce  poète  d’un  fort  beaa 
chien  molosse,  qui  s’attacha  à son  maître  an  point  de  tuer  un  es- 
clave qui  emportait  quelques  comédies  d’Eupolis.  Il  ajoute  que 
le  poète  étant  mort  à Égine  , sou  chien  se  laissa  mourir  de  faim 

et  de  regret  sur  sou  tombeau.  4 

! 

4 Cratinus  d’Athènes,  fils  de  Callimèdc,  mourut  .à^é  de  97 
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Aristophane , et  il  dit  : «c  qu’eux  et  les  autres  qui 
» travaillèrent  dans  leur  goût,  reprenaient  ’ les 
« vices  personnels  avec  une  extrême  liberté.  »»  Ce 
sont  là  apparemment  les  poètes  les  plus  distingués 
dans  ce  genre,’  quoiqu’ils  ne  soient  pas  les  pre- 
miers, et  qu’on  trouve  ailleurs  les  noms  de  beau- 
coup d’autres  Parmi  ces  trois,  on  peut  assurer 
qu’Aristophane  était  le  plus  célèbre  , puisque 
non  seulement  le  roi  de  Perse  ^ en  témoigna  une 
haute  estime  aux  députés  Grecs  , comme  d’un 
homme  infiniment  utile  à sa  patrie;  et  que  Pla- 
ton ^ en  faisait  un  cas  si  particulier , qu’il  disait 
que  les  grâces  avaient  choisi  pour  demeure  le  sein 
d’Aristophane  ; mais  encore  puisqu’il  est  le  seul 
dont  quelques  comédies  ayent  pénétré  le  Chaos 
des  temps  pour  parvenir  jusqu’à  nous.  A la  vérité , 
ce  ne  sont  pas  là  des  preuves  qu’il  soit  l’inventeur 
de  la  comédie  projH'ement  dite;,  d’autant  plus 
qu’il  avait  des  prédécesseurs  ou  plutôt  des  con- 

ans.  Il  avait  composé  vingt  et  une  comédies , dont  neuf  furent 
couronnées.  Il  était  aussi  timide  guerrier  que  hardi  comédien. 

’ Hertclius  a recueilli  les  sentences  de  cinquante  poètes  Grecs 
des  trois  âges  de  la  comédie.  ' 

’ Intermède  du  second  acte  de  la  comédie  intitulée  les  Achar~ 
niens.  “ . ' 

* Epigramme  attribuée  à Platon. 
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temporains  qui  couraient  la  meme  lice.  Mais  cela 
marque  du  moins  qu’il  avait  contribué  plus  qu’un 
autre  à porter  la  comédie  à la  perfection  où  il 
nous  l’a  laissée.  C’est  pourquoi , sans  rechercher 
davantage  si  la  comédie  en  règle  est  l’ouvrage  d’un 
seul  génie , ce  qui  ne  parait  pas  être  bien  décidé , 
ou  de  plusieurs  contemporains , tels  que  ks  trois^ 
que  cite  Horace,  il  faut  distinguer  trois  formes  que 
prit  la  comédie,  tant  par  le  génie  des  poètes,  que 
par  les  lois  des  magistrats  , et  le  changement  du 
gouvernement  populaire  en  celui  du  petit  nombres 
V.  IjR  comédie. qu’Horace  appelle  la  vieille  ' 
et  qu’il  dit  avoir  été  postérieure' à Eschyle,  te- 
nait quelque  chose  de  sa  première  origine  et  de 
la  liberté  qu’elle  s’était  donnée , étant  encore  in- 
forme , de  dire  des  bouffonneries  et  des  injures 
aux  passans  du  haut  du  charriot  de  Thespis.  Quoi- 
que devenue  régulière  dans  son  plan,  digne  d’un 
grand  théâtre,  d’un  cirque  rempli  de  nombreux 
spectateurs  et  du  nom  de  comédie  en  forme  , 
elle  n’en  était  pas  plus  réservée.  Elle  représentait 
des  faits  véritables , les  habits , lés  gestes  et  les  airs 

' Cette  histoire  des  trois  âges  du  spectacle  comique  et  de  leur 
diflrëreqce,  est  tirëe  en  partie  d’un  fragment  précieux  de  Pla- 
tonius. 
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en  masques,  de  quiconque  il  lui  plaisail  de  sacri- 
fier aux  huées  publiques.  Nul  n’était  épargné  , 
dans  une  ville  aussi  libre,  disons  mieux,  aussi  li- 
cencieuse que  l’était  alors  Athènes , pas  meme  les 
premiers  magistrats,  * ni  les  juges  qui  devaient 
donner  leur  voix  pour  autoriser  ou  proscrire  les 
comédies.  Insolente  jusqu’à  l’impiété  déclarée , 
elle  se  jouait  presque  également  des  hommes  et  des 
dieux  On  la  reconnaîtra  à ces  traits  dans  la  plu-, 
part  des  pièces  d’Aristophane  ; surtout  l’on  n’y 
trouvera  nulle  ombre  de  louange,  et  bien  moins 
des  traces  de  fadeur  et  d’adulation. 

( -ette  licence  des  poètes , dont  Socrate  devint 
en  quelque  façon  la  victime,  fut  enfin  réfrénée 
pîtruneloi,  lorsque  le  gouvernement,  partagé  au- 
paravant entre  tout  le  monde , fut  restreint  à un 
nombre  déterminé- de  citoyens.  On  défendit  de 
nommer  personne  sur  le  tliéàtre;  mais  la  malignité 
poétique  trouva  bientôt  le  secret  d’éluder  l’esprit 
de  la  loi  , et  de  se  dédommager  de  la  gêne  où 
mettait  les  auteurs  la  nécessité  de  supposer  des 
noms  feints.  Ellé"  se  mit  à tracer  des  caractères 
vrais  et  l’cconnaissables  : de  sorte  qu’elle  gagna 

' On  expliquera  en  quel  sens  et  comment  cela  était  toléré. 
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1 avantage  de  satisfaire  plus  finement  la  vanité  des 
poètes  et  la  malice  des  spectateurs.  Elle  procura 
aux  uns  le  plaisir  délicat  de  se  faire  deviner , et 
aux  autres  celui  de  dc*viner  juste  en  nommant 
les  masf|ues.  Quand  les  portraits  sont  si  ressem- 


hlans,  qu  il  n y manque  autre  chose  que  le  nom , 
on  ne  s’avise  guère  de  l’j  afficher.  La  loi  ne  fit 
donc  que  retrancher  une  grossièreté,  pour  y sub- 


stituer une  finesse;  et  l’art  qu’elle  crut  lenfcrmer 
dans  les  bornes  du  devoir  , u’eu  devint  que  pins 
ingénieux  à en  sortir.  Aristophane  qui  fut  com- 
pris dans  la  loi , en  est  un  bon  exemple  dans 
quelques-uns  de  ses  poèmes.  Telle  fut  la  comédie 
qu  on  appela  depuis  moyenne. 

La  nouvelle  qui  la  suivit,  fut  encore  un  l’affine- 


ment exquis  que  l’on  dût  aux  magistrats  ; car 
comme  ils  avaient  défendu  d’abord  les  vrais  noms; 
ils  défendirent  ensuite  les  sujets  véritables,  et  l’at- 
tirail d un  chœur  trop  médisant*;  de  manière  que 
les  poètes  se  virent  réduits  à la  nécessité  de  pro- 
duire sur  la  scene  dessiijets  et  des  noms  de  pure  in- 
vention : ce  qui  purgea  le  théâtre  comique  et  l’en- 


’ Peut-être  Je  chœur  êtait-il  déjà  interdit  dans  le  moyeu  às}. 
de  la  comédie.  Platonius  semble  le  dire. 
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richit  ; car  alors  la  comédie  plus  sage , cessa  d’étre 
- une  m^ère  armée  de  torches , et  devint  un  mi- 
roir agréable  et  innocent  k la  vie  humaine  : 

Chacun  peint  avec  art  dan*  ce  nouvean  miroir 
S’y  vit  avec  plaisir , on  crut  ne  *'y  pas  voir. 

L'avare  des  premiers  rit  du  tableau  fidèle 
Q'nn  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 

Et  mille  fois  un  fat  flne&ient  exprimé , ^ . 

Méconnut  le  portrait  sur  lui-méme  formé'. 

f 

C’est-là  proprement  la  bdle  comédie , la  co- 
médie de  Ménandre  et  celle  de  Térence.  Je  ne 
rappelle  tout  ceci  d’après  tant  d’auteurs,  que 
pour  en  rafraîchir  le  souvenir,  et  pour  ajouter  à 
ce  qu’ils  ont  dit,  un  effet  singulier  des  édits  pu- 
blics, qu’ils  ont  omis  d’observer;  c’est  le  progrès 
successif  de  l’art.  Une  histoire  nue  de  la  poésie  et 
des  poètes,  telle  qu’on  l’a  faite  souvent,  n’est 
qu’un  corps  sans  âme , si  l’on  n’y  joint  ce  qui  en 
fait  la  vie,  à savoir  la  naissance,  le  progrès,  la 
perfection  de  l’arl , et  les  causes  qui  y ont  con- 
tribué. , 

VI.  Pour  ne  rien  omettre  d’essentiel  sur  ce  qui 
concerne  cette  partie , disons  un  mot  de  la  comédie 

’ PespréaHX  , jirt.  poèl.  chant.  IV.  ' 
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latine.  La  comédie  eut  son  tour  comme  les  autres 
arts,  et  passa  avee  eux  de  Grèce  à Rome  ; mais  les 
Romains  ne  s’attachèrent  guère  qu’à  la  nouvelle, 
sans  médisances  personnelles  et  sans  chœurs,  quoi- 
qu’ils ayent  pu  jouer  quelques  pièces  traduites 
de  la  vieille  ou  de  la  moyenne  comédie;  ainsi 
que  Pline  le  dit  d’une  qui  fut  représentée  de  son 
temps.  Mais  la  comédie  romaine,  bien  que  mode- 
lée sur  la  nouvelle  grecque , ne  laisse  pas  de  conip- 
ter  aussi  ses  divers  âges  tirés  de  la  rudesse  ou  de  la 
politesse  des  plumes  qui  la  traitèrent.  Les  pièces 
de  Livius  Andronicus,  plus  ancien  • et  moins  poli 
que  ceux  à qui  il  montra  l’art  de  la  scène , for- 
ment le  premier  âge , et  ce  qu’on  peut  nommer  la 
vieille  comédie  et  tragédie  romaine.  11  finit  y. 
comprendre  Néviusson  contemporain, 'et  meme 
Ënnius , qui  parut  plusieurs  années  après  eux. 
Le  second  âge  se  home  à Pacuvius,  Cécilius,  Ac- 
cius  et  même  Plaute , si  l’on  n’aime  mieux  metu'e, 
ce  dernier  avec  Térence , pour  faire  le  troisième 
et  le  bel  âge  de  la  comédie  latine , qu’on  peut 
nommer  la  nouvelle , sur-tout  si  l’on  a égard  à 

t 

' An  de  Rome  5i4 , la  première  année  de  la  cent  trente-cin- 
quième olympiade. 
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celle  de  Tërence  , le  fidèle  copiste  de  Ménandre 
et  l’ami.de  Lcliiis. 

Mais  les  Romains,  sans  s’arrêter  à cette  généa- 
logie, distinguaient  communément. les  comédies 
par  les  habits  des  acteurs  ' . La  robe  nommée  Prœ~ 
texta,  à larges  bandes  de  pourpre,  étant  l’orne- 
ment des  magistrats  eu  dignité  et  en  exerci<?e, 
les  acteurs  qui  en  étaient  revêtus  donnaient  à la 
comédie  un  nom  qui  en  était  tiré.  C’clait  l’es- 
pèce la  plus  noble.  Il  u’en  faut  pas  séparer  celle 
qu’on  appelait  Trabeata  ^ , du  mol  Trabea  , 
^ornenient  des  consuls  en  paix  et  des  généraux 
triomphans  après  la  guerre.  La  seconde  espèce 
introduisait . des  sénateurs,  uou  pas  dans ‘les 
grandes  cJiarges,  mais  hommes  privés,  dont 
les  habits  nommés  Tpges  la  firent  nommer 
Togata.  L’habit  commun  du  peuple,  ou  la  tu- 
nique , ou  plutôt  les  maisons  basses  dont  on  for- 
mait les  décorations  de  la  scène , donnèrent  à la 
dernière  espèce  le  nom  de  Tahernaria.  On  ne 

parle  ici  ni  des  pièces  Âtellannes  qui  tiraient  leur. 

• . ' 

' Praetextatæ,  togals,  labernariæ. 

* Saet.de  Claris  grammat,  (lit  que  C.  Gelisiui,  LiblioÜit!cair« 
d'Auguite , en  fut  l’auteur.  ■ i . 
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nom  et  leur  origine  de  la  ville  à'Jlella  ' , parce 
qu’elles  ne  différaient  de  la  dernière  espèce,  que 
par  une  plus  grande  liberté  : ni  de  celles  qu’on 
nommait  Palliatœ,  à l’occasion  du  manteau  grec 
dont  on  revêtait  les  personnages  de  là  ijrèce  sur 
la  scène  latine,  parce  que  cet  habit  ne  marquait 
que  la  nation  , et  ne  caractérisait  pas  la  dignité  'et 
la  condition  , ainsi  que  les  autres  dont  nous  avons 
parlé.  A dire  vrai,  ces  distinctions  sont  frivoles; 
c’est  par  le  caractère  des  sujets  généraux , qu’on 
peut  plus  utilement  et  plus  judicieusement  divi- 
ser la  comédie,  comme  nous  le  venons  dans  la 


suite.  A l’égard  des  Romains,  qti’ils  ayent  eu 
raison  ou  non  d’en  user  autrement,  ils  ont  laissé 
si  peu  de  chose  en  cette  matière  qui  soit  venu  jus- 
qu h nous , qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  uous  em- 
barrasser dans  une  division  qui  ne  nous  apprend 
presque  rien  de  solide.  Les  seuls  Plaute  et  Té- 
rcnce,  rpie  nous  en  avons  hérités,  nous  instruisent 
mieux  du  \Tai  caractère  de  leur  comédie,  au  moins 
pour  leur  temps,  que  ne  font  des  noms  et  des  tef- 
mes  dont  nous  n’avons  plus  d’exemples  sensibles. 

VII.  Pour  ne  nous  pas  trop  écarter,  xevenons 


' Atella,  ville  ancienne  d’Italie,  dans  la  Campanie. 
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à Aristophane , poeie  tmique , où  nous  puissions 
voir  ce  que  c’est  que  la  comédie  grecque.  Il  est 
en  effet  le  seul  que  les  injures  des  ans  ayent 
épargne  en  partie , après  avoir  enveloppé  dails 
les  ténèbres  et  presque  dans  l’oubli , tant  de 
grands  hommes  dont  il  ne  nous  est  venu  que.  les 
noms  et  quelques  fragmens , avec  un  léger  souve- 
nir peu  capable  de  les  défendre  contre  les  enne- 

I 

'rais  de  la  belle  antiquité,  souvenir  semblable  à 
ces  ombres  du  soleil  couchant , qui  laissent  ■ à 
peine  discerner  une  faible  lumière.'  Toutefois  de 
cette  lueur  même,  il  faut  tâcher  de  recueillir  des 
rayons  assez  forts,  pour  former  un  portrait  de  la 
comédie  grecque  le  plus  approchant  de  la  vérité 
qu’il  sera  possible. 

> L’on  sait  peu  de  chose  de  la  personne  d’Aristo- 
phane , encore  est-ce  beaucoup  plus  par  ses  comé- 
dies‘que  par  autrui.  On  peut  même  à peine  assu- 
rer au  vrai  qu’elle  fut  sa  patrie  : du  moins  les  en- 
nemis qu’il  s’était  faits  par  ses  médisances  cruelles 
lui  disputèrent-ils  assez  vivement  sa  qualité  de  ci- 
toyen , pour  là  rendre  douteuse.  Les  uns  voulaient 
qu’il  fût , Rhodieu , d’autres  Eginèle  * et  tous 

' Égine , petite  tle,  youine  du  Pëloponnèie. 
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étranger.  Pour  lui,  il  se  disait  fils  d’un  Philippe, 
et  du  bourg  Cydathénien  ; mais  il  convenait  qu’il 
avait  du  bien  dans  Egine,  dont  apparemment  il 
était  originaire.  Il  fut  toutefois  déclaré  citoyen 
d’Aüxènes , malgré  ses  ennemis  -,  sur  ses  preuves 
bonnes  ou  mauvaises,  par  un  jugement  décisif; 
et  cela  pour  avoir  réjoui  ses  juges  en  disant  un  bon 
mot  : il  consiste  en  deux-  vers  fort  naïfs  de  Té- 
lémaque ‘ , qu’il  s’appliqua  fort  plaisamment. 


Je  suis  (ils  de  Philippe,  à ce  que  dit  ma  mère  : 

Pour  moi  je  n’en  sais  rien.  Qui  sait  quel  est  son  père  ? 

Cette  plîîîsanterie  valut  pour  lui  la  harangue  de 
Cicéron  * , qui  disait , en  faveur  d’Archias , que 
ce  poëte  était  citoyen  romain;  mais  que  quand 
même  il  ne  l’eût  pas  été  par  sa  naissance,  il  au- 
rait mérité  de  l’être  par  sés  talens. 

Aristophane  florissait  dans  le  siècle  des  grands 
hommes  de  la  Grèce  3,  particulièrement  de  Socrate 
et  d’Euripide , auxquels  il  survécut.  Ce  fut  sur- 
tout durant  la  guerre  du  Péloponnèse  qu’il  parut 
avec  le  plus  d’éclat , moins  comme  un  comédien 


' Homère,  Odjr$sée,  i , ai6. 

» l * 

’ Cicer.  onu.  pro  Arcldd  poetà.  , 

3 An  de  la  quatre-vingt-cinquième  olympiade,  43y  avant  notre 
ère,  et  de  la  fondation  de  Rome,  Siy. 
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propre  à amuser  le  peuple,  que  comme  le  cen* 
seur  du  gouvernement,  l’homme  gagé  par  l’Etat 
pour  le  reformer,  et  presque  l’arbitre  de  la  pa- 
trie. C’est  |)ar  le  détail  de  ses  comédies  que  nous 
connaîtrons  mieux  et  les  traits  personnels  qui  le 
regardent  comme  poète , et  le  caractère  de  son 
, génie , qui  est  la  partie  la  plus  intéressante.  Il  ne 
sera  pourtant  pas  mal  de  prévenir  les  lecteurs  par 
les  divers  jugeinens  qu’en  ont  porté  les  critiques 
de  nos  jours,  tels  que  le  P.  Rapin  et  madame  Da- 
cier,  sans  oublier  un  ancien  aussi  respectable  que 
l’est  Plutai’que.  On  verra  par  le  délail*du  petit 
nombre  des  pièces , si  et  j usqu’où  ils  peuvent  avoir  , 

tort  ou  raison.- 

« 

VIII.  « Aristophane,  dit  le  P.  Rapin,  n’est 
« point  exact  tlans  l’ordonnance  de  ses  fables;  ses 
» fictions  ne  sont  pas  vraisemblables  ; il  joue  les 
M gens  grossièrement  et  trop  à découvert.  Socrate 
» qu’il  raille  si  fort  dans  ses  comédies,  avait  un 
>»  air  de  raillerie  plus  délicat  que  lui , et  il  n’était 
« pas  si’ effronté.  Il  est  vrai  qii’ Aristophane  écri- 
« vait  encore  dans  le  désordre  et  dans  la  licence 
",  de  la  vieille  comédie,  et  qu’il  avait  reconnu 
« l’humeur  du  peuple  d’A  thènes,  qui  se  choquait 
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. » aisciuent  du  mérité  des  gens  extraordinaires , 
n dont  il  plaisantait.  Mais  la  trop  grande  envie 
» qu’il  avait  de  plaire  ?i  ce  peuple  en  jouant  les 
» honnétes-gens , le  rendit  lui-nicme  inal-hon- 
» nête  homme , et  gAta  un  peu  le  génie  qu’il  avait 
» de  railler,  par  scs  manières  rudes  et  outrées. 
» Après  tout,  il  ne  faisait  souvent  le  plaisant  que 
» par  des  goinfreries.  Ce  ragoût  composé  de  soi- 
>>  Xante  et  seize  syllabes  dans  la  dernière  scène  de 
« la  comédie  des  Harangueuses , ne  serait  pas  au 
» goût  de  notre  siècle.  Son  langage  est  (juelque- 
« fois  obscur,  embarassé,  bas,  trivial,  et'sesallu- 
♦ » sions  fréquentes  de  mots , ses  contradictions  d(^ 
» termes  opposés  les  uns  aux  autres , ses  mélanges 
» de  slile , du  tragique  et  du  comique , du  sérieux 
» etdu  bouffon,  du  graveet  du  familier  sont  fadesj  et 
« ses  plaisanteries,  à les  examiner  de  près,  sont  sou- 
» vent  fausses.  Ménandre  est  plaisant  d’une  ma- 
« nièrc  plus  honnête  ; son  stile  est  pur,  net,' élevé, 
» naturel;  il  pêrsuade  en  orateur,  et  il  instruit 
» en  philosophe  : et  si  l’on  peut  former  uu  juge- 
» ment  juste  sur  les  fragmens  qui  nous  restent 
» de  cet  auteur,  on  trouvera  qu’il  fait  des  por- 
» traits  agréables  de  la  vie  citnle;  qu’il  fait  parler 
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» honnêtes  gens.  Il  est  vrai  qu’il  en  dit  les  meil- 
» leurs  du  monde;  mais  il  en  dit  souvent  de  fort 
» méchans.  C’est  à quoi  on  est  sujet  quand  on 
» •veut  trop  faire  le  plaisant  : on  lâche  à faire  rire 
» par  des  hyperboles,  quand  on  ne  peut  pas  réus- 
» sir  à faire  rire  par  les  choses.  Plaute  n’est  pas 
» tout  à fait  si  régulier  dans  l’ordonnance  de  ses 
» pièces,  ni  dans  la  distribution  de  ses  actes  que 
» Térence,  mais  il  est  aussi  plus  simple  dans  ses 
» sujets  ; car  les  fables  de  Térence  sont  d’ordinaire 
composées , comme  on  le  voit  dans  l’Andrienne, 
))  qui  contient  deux  amours.  C’est  ce  qu’on  repro- 
» chait  à Térence , qu’il  faisait  une  comédie  la- 
» tine  de  deux  grecques,  pour  animer  davantage 
» son  théâtre  ; mais  aussi  les  dénouemeiis  de  Té- 
» l’ence  sont  plus  naturels  que  ceux  de  Plaute, 
» comnie  ceux  de  Piaule  sont  plus  naturels  que 
» ceux  d’Aristophane.  El  quoique  César  appelle 
» Térence  un  demi-Ménandre,  dimidiale  Menan- 
» ûfe/’ parce  qu’il  n’a  que  de"' la  douceur  et  de  la  dé- 
» licatesse , et  qu’il  n’a  pas  de  force  et  de  vigueur , 

Ce«  critiques  lui  font  dire  : ' ’ 

Non  dicam  stultè.  . 

Voyez  la  traduction  du  P.  Sanadon;,  ‘ ' ' 
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» écrit  V (l’une  manière  si  naturelle  et  si  judi- 
» cieuse,  que  de  copie  qu’il  était,  il  est  devenu 
U original  ; jamais  auteur  n’a  eu  un  goût  plus  pur 
» de  la  nature.  Je  ne  dirai  rien  de  Cécilius,  dont 
» il  ne  nous  est  resté  que  des  fragmens.  On  sait 
J). de  lui  tout  au  plus  ce  qu’en  dit  Vairon,  qu’il 
» était  heureux  dans  les  sujets  qu’il  prenait.  » 
Le  P.  Rapin  en  omet  beaucoup  d’autres , par 
la  même  raison  qu’il  nous  en  est  venu  . trop  peu 
de  chose  pour  en  juger.  Tandis  que  nous  y 
sommes,  l’on  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  re- 
voir ici  ce  qu’il  pense  de  Lopês  de  Vega  et  de  Mo- 
lière.  On  va  voir  qu’à  l’égard  du  premier , il  outre 
un  peu  trop  l’éloge,  et  qu’il  ne  le  porte  pasplusloin 
qu’il  ne  le  faut,  quant  au  second  : en  tout  cas,  ces 
morceaux  ne  seront  pas  inutiles  à notre  dessein  , 
quand  nous  examinerons  à fond  ce  qui  doit  ca- 
ractériser la.  comédie.  ' • 

« Jamais  personne  n’a  eu  un  génie  plus  grand 
» pour  la  comédie  que  Lopes  de  Vega , Espagnol. 
» Il  avait  une  fertilité  d’esprit  jointe  à une  grande 
» beauté  de  naturel  et  à une  facilité  admirable  ; 
))  car  il  a composé  plus  de  trois  cents  comédies. 
» Son  nom  seul  faisait  J’éloge  de  ses  pièces , tant 
))  sa  réputation  était  établie;  (jt  c’était  assez  qu’un 
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U ouvrage  sortît  de  scs  mains  pour  mériter  l’ap- 
M probation  publique.  Il  avait  l’esprit, trop  vaste 
» pour  l’assujettir  à des  règles,  et  pour  lui  don- 
» ner  des  bornes.  Ce  fut  ce  qui  l’obligea  de  s’a- 
» bandonner  à son  génie,  parce  q^u’il  en  était  tou- 
» jours  sûr.  Il  ne  consultait  point  d’autre  com- 
» mentaire  quand  il  composait , que  le  goût  de 
» ses  auditeurs  ; et  il  se  réglait  plus  sur  le  succès 
V de  ses  pièces,  que  sur  la  raison.  Ainsi  il  se  défit 
« de  tous  les  scrupules  de  l’unité  et  des  supersti- 
» tions  de  la  vraisemblance.  » ( Cela  n’est  pas  dit 
en  forme  d’éloge , sans  doute,  et  il  faut  le  joindre 
à ce  qui  suit  immédiatement.  ) « Mais  comme  il 
» veut  d’ordinaire  raffiner  sur  le  ridicule  et  être 
» trop  plaisant  , ses  imaginations  sont  souvent 
>»  plus  heureuses  qu’elles  ne  sont  justes,  et  elles 
»>  sont  plus  folles  qu’elles  ne  sont  naturelles  : car 
» par  trop  de  subtilité  sur  la  plaisanterie,  son  en- 
j)  jouement  devient  faut , à force  d’étre  trop  dé- 
» licat;  et  scs  grâces  deviennent  froides,  pour 
» être  trop  fines.  » 

» Personne  n’a  aussi  porté  le  ridicule  de  la 
» comédie  plus  loin  parmi  nous  que  Molière  j car 
» les  anciens  poêles  comiques  n’ont  que  des  valets 
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M pour  les  plalsans  de  leur  théâtre  ; et  les  plaisans 
« du  théâtre  de  Molière , sont  les  marquis  et  les 
» gens  de  qualité.  Les  autres  n’ont  joué  dans  la 
»>  comédie  que  la  vie  bourgeoise,  et  Molière  a joué 
» tout  Paris  et  la  G)ur,  Il  est  le  seul  parmi  nous 
» qui  ait  découvert  ces  traits  de  la  nature  qui  la 
» distinguent  et  qui  la  font  connaître.  Les  beau- 
».  tés  des  portraits  qu'il  fait , sont  si  naturelles 
» qu’elles  se  font  sentir  aux  personnes  les  plus 
» grossières  : et  le  talent  qu’il  avait  à plaisanter  y 
n s’était  renforcé  de  la  moitié  par  celui  qu’il  avait 
M de  contrefaire.  Son  Misanthrope  est,  à mon  sens, 
» le  caractère  le  plus  achevé,  et  ensemble  le 
U plus  singulier  qui  ait  jamais  paru  sur  le  théâtre; 
» mais  l’ordonnance  de  ses  comédies  est  toujours 
» défectueuse  en  quelque  chose , et  ses  dénoue- 
» mens  ne  sont  point  heureux  : c’est  tout  ce  qu’on 
» peut  observer  en  général  sur  la  comédie.  » Telles 
sont  les  pensées  d’un  des  plus  lins  connaisseurs 
en  ouvrages  d’esprit.  Quoiqu’elles  ne  soient  pas 
toutes  des  oracles , on  en  peut  tirer  avantage , et 
elles  approchent  beaucoup  plus.de  la  vérité  que 
les  jugemens  de  Bàillet,  dont  le  goût  un  peu  Béo- 
tien était  pluSi  propre  û compiler  qu’à  juger.. 
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» Jamais  homme  (s’c'crie  madame  Dacier  éprise 
« du  mérite  d’Aristophane  ' ) n’a  eu  plus  de  fi- 
» nesse  que  lui  pour  trouver  le  ridicule,  ni 
» un  tour  plus  ingénieux  pour  le  faire  paraître. 

» Sa  critique  est  naturelle  et  aisée  j et , ce  qui  se 
» trouve  fort  rarement , il  consei*ve  beaucoup  de 
» délicatesse  dans  unegrande  fertilité.  En  un  mot, 
» l’esprit  attique  que  les  anciens  ont  tant  vanté, 
« paraît  plus  dans  Aristophane  que  dans  aucun 
» autre  auteur  que  je  connaisse  de  l’antiquité. 
» Mais  ce  qu’on  doit  le  plus  admirer  en  lui , c’est 
» qu’il  est  toujours  si  bien  le  maître  des  matières 
» qu’il  traite,  que  sans  se  gêner,  il  trouve  le 
» moyen  de  faire  venir  naturellement  des  choses 
» qui  auraient  paru  d’abord  les  plus  éloignées  de 
. » son  sujet;  et  que  ses  caprices,  même  les  plus 
» vifs  et  les  moins  attendus,  paraissent  comme 
» des  suites  nécessaires  des  incidens  qu’il  a prépa- 
» rés.  C’est  cet  art  qui  rend  inimitables  les  dia- 
n logues  de  Platon,  qu’on  doit  regarder  comme  au- 
» tant  de  pièces  de  théâtre,  qui  ne  divertissent  pas 
n moins  par  l’action  que  par  le  discours.  Le  style 

’ Préface  du  />/u/ur  de  mademoiselle  Le  Fébvre , depuis  Ma- 
dame Dacier.  Paris,  1684. 
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i>  d’Aristophane  est  aussi  agrdable  que  son  esprit; 
>»  Outre  la  pureté,  la  netteté,  la  force  et  la  douceur, 
» il  a une  certaine  harmonie  qui  flatte  si  agréa- 
» hlement  l’oreille,  qu’il  n’y  a rien  de  compara-' 
» ble  au  plaisir  qu’on  prend  à le  lire.  .Quand  il 
« s’attache  au  style  médiocre  et  commun , il  le 
)/  fait, sans  bassesse;  quand  il  vient  au  style  su- 
M blime,  il  s’élève  sans  obscurité;  et  jamais  pér- 
il sonne  n’a  su  faire  un  mélange  si  agréable  de  tous 
>1  les  différens  genres  d’écrire.  Que  l’on  ait  étudié 
» ce  qui  nous  reste  de  l’ancienne  Grèce,  si  l’on 
» n’a  pas  lu  A ristophane,  on  ne  connaît  pas  encore 
» tous  les  charmes  et  toutes  les  beautés  du  Grec.» 

IX.  Voilà  un  magnifique  éloge  ; mais  suspen- 
dons notre  jugement,  et  daignons  écouter  Plu- 
tarque : l’ancien  mérite  bien  audience,  au  moins, 
après  les  modernes.  Voici  le  précis  de' son  juge- 
ment sur  Aristophane  et  Méiiandre  Il  élève 
extrêmement  ce  dernier  au-dessus  de  l’autrei  II 
reproche  au  premier  d’outrer  la  nature,  de  par- 
ler à la  populace  plus  qu’aux  honnêtes  gens, 
d’affecter  un  style  obscur  et  licencieux,  tragique, 
sublime  et  bas,  sérieux  et  badin  jusqu’à  la  puéri- 

’ Voyez  cette  comparaiion  dans  les  opuscules. 
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lité , en  un  mot  tm  style  inégal  ; de  ne  pas  faire 
parler  ses  personnages  suivant  leurs  caractères; 
de  sorte  qu’on  ne  peut  distinguer  chez  lui  le  fils 
du  père,  le  citoyen  du  paysan,  le  héros  du  bour- 
geois , et  le  dieu  du  valet  : au  lieu  que  la  diction 
de  Ménandre,  qui  est  d’ailleurs  uniforme  et  pure, 
a l’adresse  de  s’ajuster  aux  diffcrens  rôles,  sans 
négliger  le  comique  un  peu  fort,  quand  il  est 
nécessaire;  mais  aussi  sans  l’outrer,  ni  perdre  la 
nature  de  vue  : en  quoi  Ménandre , continue  Plu- 
tarque, a atteint  une  perfection  où  nul  artisan  ne 
saurait  parvenir.  Car  quel  homme  trouva  jamais 
l’art  de  faire  un  masque  ([ui  convînt  également 
aux  enfans  et  aux  femmes,  aux  jeunes  et  aux 

vieux , aux  divinités  et  aux  héros?  Or , Ménandre 
a trouvé  cet  heureux  secret  dans  l’égalité  et  la 
souplesse  de  son  expression , qui , sans  cesser 
d’être  la  même  , est  toutefois  différente  selon  le 
besoin;  semblable  à l’eau  ( pour  exprimer  de 
plus  en  plus  la  pensée  d^Plutarqué-)  semblable, 
dis-je,  en  cela  à une  eau  pure,  qui  coulant  le 
long  de  dificrens  rivages  tortueux,  en  prend  les 
formes , les  détours  et  les  retours , et  sans  altérer 
en  rien  sa  nature  et  sa  pureté.  Plutarque  lait  en- 


56o  DtSCOORS 

core  un  mérite  à Ménandre  d’avoir  commencé 
fort  jeune  et  fini  à la  force  de  l’âge , tout  prêt  à 
enfanter  de  plus  grands  prodiges , si  la  mort  ne 
l’eût  interrompu  : ce  qui  , joint  à la  réflexion 
qu’il  fait  en  retombant  sur  Aristophane,  montre 
- qxie  ce  dernier  continua  trop  long-temps  à faire 
valoir  son  talent  : car,  dit-il,  sa  poésie  est  une 
courtisanne  qui  affecte  quelquefois  des  airs  de 

4 

prude,  mais  dont  l’impudence  ne  peut  être  par- 
donnée  par  le  peuple,  ni  les  faux  airs  supportés 
des  personnes  graves.  Ménandre  au  contraire  ne  se 
produit  jamais  qu’en  homme  agréable  et  spiri- 
tuel, recherché  au  théâtre,  à table,  et  dans  lescora- 
pagnies,  véritable  assemblage  de  tous  les  trésors-nés 
de  la  Grèce,  digne  d’être  toujours  lu , représenté, 
appris  par  mémoire,  et  toujours  digne  de  plaire. 
Son  art  inimitable  de  persuader , et  la  réputation 
qu’il  a eu  d’être  le  plus  beau  parleur  de  la  Grèce, 
fout  assez  voir  quelle  est  l’aménité  de  son  style. 
Plutarque  ne  saurait  fWiir  sur  l’article  de  Mé- 
nandre : il  dit  qu’il  fait  les  délices  des  philoso- 
phes fatigués  ,de  leurs  méditations;  qu’il  est  à 
leur  égard  comme  une  prairie  émaillée  de  fleurs 
où  l’on  aimé  à respirer  un  air  pur  ; que  malgré  les 
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talens  des  poètes  comiques  d’Athènes,  Ménandie 
a toujours  un  sel  consacré , en  quelque  sorte , 
pour  être  sorti  de  la  même  mer  qui  donna  nais- 
sance à Vénus  : que  le  sel  d’Aristophane,  au  con- 
traire, est  un  sel  amer,  âcre,  cuisant  et  ulcérant; 
([u’on  ne  sait  si  la  dextérité  tant  vantée  de  celui-ci 

H 

consiste  plus  dans  les  rôles' que  dans  les  mots  : car 
il  lui  reproche  beaucoup  les  jeux  de  mots,  et  les 
allusions  antithétiques;  qu’il  a gâté  ce  qu’il  a 
voulu  copier  d’après  nature  ; que  chez  lui  la  ruse 
est  malignité,  la  naïveté  bêtise,  les  railleries 
moins  capables  de  faire  rire  que  d’être  sifïlées, 
et  les  amours  moins  égayés  qu’effrontés;  qu’enfin 
c’est  moins  pour  des  personnes  sensées  qu’il  a 
écrit,  que  pour  des  hommes  perdus  d’envie , de 
noirceurs  et  de  débauches.' 

l » 

X.  Après  un  tel  caractère,  il  semble  qu’ihne 
faudrait  pas  aller  plus  loin , et  qu’il  vaudrait^ 
mieux  contribuer  à ensevelir  pour  jamais , s’il 
était  possible,  la  mémoire  d’un  poète  odieux,  qui 
nous  dédommage  si  mal  de  Ménandre  qu’on  ne , 
peut  ressusciter.  Mais  sans  faire  aucune  grâce  à 
Arisiojjhane.de ses  libertés  en  paroles,  soit  déshon- 
nêtes, soit  médisantes,  non  plus  qu’à  Plaute  ‘son 
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imitateur , ou  du  moins  l’héritier  de  son  génie , 
ne  serait-il  point  permis  de  faire  à leur  égard  ce 
qu’on  dit  que  faisait  Lucrèce , si  je  ne  me  trompe , 
par  rapport  à Ennius,  dont  il  tirait  des  pierreries 
(îachées  dans  ses  vers  bourbeux  ; Ennî  de  stercore 
gemmas  ? . . . 

De  plus,  il  ne  faut  pas  croire  que  Plutarque, 
qui  vivait  plus  de  quatre  siècles  après  Ménandre, 
et  plus  de  cinq  après  Aristophane  * , ait  jugé  si 
exactement  de  l’un  et  de  l’autre,  que  son  juge- 
ment ne  soit  pas  un  peu  sujet  à révision.  Platon , 
contemporain  d’Aristophane , en  jugeait  bien 
diScremment , au  moins  quant  au  génie  , lui  qui 
dans  son  Banquet  donne  à ce  poète  comique  une 
place  distinguée  où  il  le  fait  parler  suivant  son 
caractère , et  même  avec  Socrate  : par  où  il  est 
visible  , pour  le  dire  en  passant , que  ce  dialogue 
de  Platon  était  fait  avant  qu’Aristophane  eùtcom- 
posc  scs  Nuées  contre  Socrate.  On  rapporte  que  le 
même  Platon  envoya  à Denys  le  Tyran  un  exem- 
plaire d’Aristophane  en  l’exhortant  à le  lire 
avec  attention , s’il  voulait  Connaître  à fond  l’état 
de  la  république  d’Athènes. 

' Plutarque,  l'an  de  J.  C.  i ig;  Ménandre , 34>  avant  J.  C.,  et 
Aristophane,  437- 
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Enfin , plusieurs  savans  ont  cru  pouvoir  n’etre 
pas  tout  à fait  du  sentiment  de  Plutarque.  F risch- 
linus par  exemple,  quoiqu’avcc  raison  plus 
favorable  au  goût  de  Ménandre,  qu’à  celui  d’A- 
ristophane, a entrepris  la  défense  de  ce  dernier 
contre  la  critique  outrée  de  l’ancien  censeur. 
1°  Il  passe  d’abord  condamnation  sur  lesobscénités 
et  les  bouffonneries.  Mais  cette  partie  si  méprisa- 
ble et  composée  uniquement  pour  le  menu  peuple, 
comme  le  remarque  M.  Boivin*,  quelqu’inex- 
cusable  qu’elle  soit,  n’est  pas  après  tout  le  prin- 
cipal fonds  de  ce  que  nous  ayons  d’Aristophane. 
Je  ne  dirai  point  avec  Frischlinus  que  Plutarque 
lui-méme  semble  se  contredire  en  ceci , et  faire 
l’éloge  du  poète,  lorsqu’il  l’accuse  d’avoir  rendu 
sa  diction  conforme  à la  scène  : il  entendait  par 
la  scène  Xoifai'ce  ou  le  théâtre  ignoble  sur  lequel 
se  joue  le  bas-comique.  C’est  donc  une  pure 
chicane  ; et  quand  même  le  poète  aurait  attrapé 
son  but,  qui  était  en  partie  de  divertir  une  po- 
pulace corrompue , il  n’en  serait  ni  moins  mal- 
honnête homme,  ni  plus  poète,  malgré  la  pré- 

' Un  des  interprètes  d’Aristophane. . 

I 

’ Préface  sur  fes  Oiseaux  d’Aristophane. 
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tention  de  son  défenseur.  On  n’est  point  poëte 
pour  savoir  précisément  divertir  des  sots  ou  des 
libertins.  Ce  n’est  donc  pas  par  cet  endroit  qu’il 
faut  excuser  le  talent  d’Aristophane.  Le  goAt  dé- 
vpravé  du  petit  peuple,  qui  chassa  une  fois  Crati- 
nus  et  sa  troupe,  parce  que  la  scène  n’était  pas 
assez  bassement  comique  à son  gré,  ne  justiâe  nuL 
lemcnt  Aristophane,  puisque  Ménandre  trouva 
bien  le  secret  de  changer  ce  goût  en  donnant  une 
sorte  de  comédie,  non  pas  à la  vérité  aussi  -mo- 
deste que  paraît  le  dire  Plutarque , mais  beau- 
coup moins  libre  qu’auparavant.  Aristophane 
n’est  pas  non  plus  justifié  par  le  motif  qu’il  al- 
lègue lui-méme , quand  il  dit  qu’il  peint  les  dé- 
bauches sur  le  théâtre,  nqp  pour  corrompre  les 
mœurs,  mais  pour  les  corriger»  La  vue  des  vices 
grossiers  est  plutôt  uti  poison  qu’un  remède.  . 

L’apologiste  a oublié  une  raison  qui  me  paraît 
essentielle  pour  fonder  le  déchaînement  de  Plu- 
tarque contre  Aristophane.  C’est  que  selon  les 
apparences  , Plutarque  ayant  ' entre  les  mains 
toutes  les  pièces  de  Ce  poète,  qui  montaient  au 
moins  à cinquante , en  voyait  beaucoup  plus  de 
libertines  que  nous  n’en  avons,  quoique  celles 

■ ^ 
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qui  nous  restent  au  nombre  de  onze , le  soient 
encore  beaucoup  plus  qu’il  ne  serait  à souhaiter. 

2“  Le  second  reproche  de  Plutarque  roule  sur 
quelques  jeux  de  mots  dont  il  apporte  des  exem- 
ples, et  que  Frischlinus  défend  tantôt  plus,  tantôt 
moins  heureusement.  Il  est  impossible  de  les  ex- 
poser en  français.  Mais  après  tout,  cette  partie  est 
si  peu  de  chose , qu’elle  ne  mériterait  pas  d’étre 
si  sévèrement  reprise,  d’autant  plus  qu’entre  ces 
bons  mots  il  y en  a de  si  malins,  qu’assurémentils 
devaient  passer  en  proverbe,  du  moins  par  le  sel 
de  la  malignité,  sinon  par  la  finesse  de  l’esprit. 
Un  seul  exemple  suffira  : il  s’agit  des  questeurs  ou 
trésoriers  d’Atliènes.  Aristophane  les  noyé  tout 
net,  non (juod essent  rafciatsed Si  un  mot 
pareil  qu’on  ne  peut  rendre  en  notre  langue,  eût 
été  dit  en  France  dans  un  cas  semblable , il  aurait 
autant  fait  fortune  que  quantité  de  nos  bons  mots, 
qui  ne  sont  que  trop  bien  reçus  et  trop  durables. 
Le  bon  de  l’affaire,  c’est  que  Plutarque  môme 
convient  que  ce  mot  était  extrêmement  loué. 
Nous  eji  verrons  quelques  autres  dans  la  suite 

'Le  mot  Lanâœ,  c’est-à-dire  larves  ou  esprits  qui , dans  l’idde 
popubire,. dévoraient  les  hommes,  fait  tout  le  sel  de  b plaisan- 
terie contre  ces  trésoriers. 
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des  comédies , autant  qu’il  sera  possible  de  les 
rendre. 

S"  Le  mélange  du  comique  et  du  tragique, 
troisième  accusation.  Véritablement  elle  est 
fondée,  puisqu’on  effet  Aristophane  monte  sou- 
vent sur  le  cothurne  ; mais  il  reste  à examiner 
comment.  Le  fait-il  en  poète  tragique?  Non , mais 
comme  il  avait  remarqué  que  la  parodie  lui  réus- 
sissait , chez  un  peuple  qui  • voulait  rire  des 
memes  choses  qui  lui  avaient  arraché  des  pleurs , 
il  y revient  éternellement;  et  il  n’y  a guères  de 
tragédies  ou  de  ces  morceaux  frappans  que  les 
Athéniens  savaient  par  cœur,  qu’il  ne  tourne  en 
jdaisantcrie,  en  y jetant  une  couche  de  ridicule 
ou  de  burlesque , tantôt  par  des  changemens  ou 
transpositions  de  mots,  tantôt  par  d’application 
imprévue  qu’il  en  fait.  Ce  sont  dès  guipures  tra- 
giques dont  il  revet  sa  muse  comique , pour  la 
rendre  plus  comique  encore.  Gratin  us  en  avait 
usé  de  meme,  et  nous  savons  qu’il  fit  une  comédie 
intitulée  Uljsse,  pour  travestir  Homère  et  son 
Odyssée  : ce  qui  montre  que  les  beaux-esprits  et. 
les  poètes  sont,  à l’égard  les  uns  des  autres,  .à  peu 
près  les  memes  dans  tous  les  temps  ; et  qu’on  peut 
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dire  à cet  éganl  d’Athènes , c’est  tout  comme  ici. 
Je  prouverai  ce  système  par  les  faits,  surtout  par 
rapport  aux  railleries  d’Aristophane,  sur  nos  trois 
célèbres  tragiques.  Or,  cela  étant  ainsi,  ce  mé- 
lange tant  reproché  à Aristophane  ne  passera  pas 
pour  être  aussi  répréhensible  que  le  veut  Plu- 
tarque. Nous  n’avons  besoin  ni  dü  Virgile  tra- 
vesti , ni  des  parodies  de  nos  jours , ni  du  Lutrin , 
pour  montrer  que  cette  bigarrure  peut  avoir  sou- 
vent sou  mérite  selon  les  conjonctures. 

4°  Il  faut  dire  la  même  chose  ch  général  de 
l’obscurité , de  la  bassesse , de  l’enflure , eu  un 
mot  de  l’inégalité  prétendue  de  style  qui  met  Plu- 
tarque en  colère.  Ces  reproches  ne  conviennent 
en  aucune  manière  à un  poète  dont  le  style  a tou- 
jours passé  pour  être  extrêmement  aitique,  mais 
d’un  atticisme  qui  le  rendait  infiniment  cher  aux 
amateurs  du  goût  d’Athènes.  Plutarque'en  ceci 
a peut-être  blâmé  les  choeurs,  dont  le  langage 
tantôt  élevé,  tantôt  burlesque,  et  toujours  fort 
poétique,  paraît  peu  convenable  à la  comédie. 
Mais  ces  chœurs,  qu’elle  avait  empruntés  de  la 
tragédie  en  naissant , étaient  alorsà  la  mode,  prin- 
cipalement pour  médire,  et  Aristophane  les  ad- 
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mit  comme  les  poêles  de  son  temps,  du  moins 
dans  la  vieille  comédie  et  peut.- être  dans  la 
moyenne;  au  lieu  que  Ménandre  les  supprima 
moins  par  goût  que  par  décret  public.  Ce  n’est 
donc  pas  sur  cet  assemblage  de  sérieux  et  de  co- 
mique qu’il  faut  condamner  Aristophane  pour 
élever  Ménandre. 

5°  Un  cinquième  reproche , c’est  de  n’avoir 

pas  observé  les  caractères;  d’avoir,  par  exemple, 

fait  parler  les  femmes  en  orateurs , et  les  orateurs 

en  esclaves  : mais  on  verra  bien  parles  personnages 

critiqués,  que  celteobjection  tombe  d’ellc-méme; 

et  il  suffit  de  dire  ici  qu’un  poète  qui  peignait 
•) 

non  pas  seulement  des  personnages  en  l’air , mais 
des  personnes  réelles,  des  hommes  connus,  des 
citoyens  qu’il  nommait  par  leur  nom,  qu’il  jouait 
sous  leur  masque.et  sous  leurs  habits,  qu’il  mar- 
quait enfin  d’un  fer  brûlant , si  j’ose  user  de  cette 
comparaison , i la  vue  de  tout  un  peuple  extrê- 
mement fier  et  moqueur , il  suffit  encore  une  fois 
de  dire  qu’un  tel  poète  ne  manquait  pas  assuré- 
ment ses  caractères.  Sa  licence  applaudie  ne  le 
justifie  que  trop  de  ce  côlé-là.  11  s’exposait  pour- 
tant , s’il  eût  déplu , au  sort  d’£upolis , qui  sur 
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une  comédie, des  Nojés  où  il  déchirait  impru- 

demment des  particuliers  plus  puissans  que  lui  , 
fut  pris  et  noyé  plus  effectivement  que  ceux  qu’il 
avait  noyés  en  plein  théâtre. 

6®  La  critique  qui  .condamne.ile  sel  d’Aristo- 
phane comme  trop  acrimonieux,  est  plus  solide. 
Tel  était  le  goût  d’une  comédie  licencieuse  qui 
se  permettait  tout,  parce  qu’on  riait  de  tout,  pârmi 
une  nation  jalouse  de  son  excessive  liberté,  et  en- 
nemie de  tout  air  de  supériorité  et  de  domination; 

/ 

car  le  génie  d’indépendance  produit  naturelle- 
ment un  goût  de  raillerie  plus  mordante  qu^^'- 
licate  : ce  qu’il  est  aisé  de  reconnaître  dan^a 
plupart  des  peuples  insulaires.  Si  nous  ne  disons 
pas  , avec  Longin  que  le  gouvernement  popu- 
laire anime  l’éloquençe  et  que  le  joug  d’une  do- 
mination légitime  l’étouffe,  au  ipoins  est-il  aisé 
de  juger  par  l’événement,  que  l’éloquence  prend 
différentes  formes  selon  les  gouvernemens  diffé- 
rens.  Plus  vive  et  plus  emportée  dans  une  répu- 
blique , elle  est  plus  douce  et  plus  insinuante  dans 
une  monarchie.  On  f>eut  dire  la  meme  chose  de 


’ Fragmens  ilc  Platoniüs  et  Hcrtcllius. 
• Traité  du  sublime^  chap.  dernier. 
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la  raillerie.  Elle  suit  le  tour  des  esprits,  et  les 
esprits  suivent  celui  du  gouvernement.  Ainsi  la 
raillerie  républicaine,  surtout  celle  du  siècle 
dont  nous  parlons,  devait  être  bien  plus  forte  que 
dans  le  siècle  qui  suivit,  par  la  meme  raison  que 
celle  d’Horace  était  plus  fine,  et  celle  de  Lucilius 
plus  épicée,  si  j’ose  user  de  ce  terme.  En  effet, 
le  ragoût  de  la  médisance  fut  toujours  un  mets 
délicieux  pour  la  malice  humaine;  mais  l’assai- 
sonnement  de  ce  mets  s’est  toujours  diversifié  sui- 
vait les  mœurs  plus  ou  moins  polies  ; et  il  • faut 
e||pndre  par  politesse,  ce  savoir  vivre , cet  art  de 
se  gêner,  de  contraindre  ses  sentimens  et  ses  airs, 
qui  est  le  fruit  de  la  dépendance.  S’U  s’agissait  de 
prononcer  sur  ces  deux  espèces  de  plaisanterie, 
quoique  l’une  et  l’autre  ait  son  prix , il  n’y  au- 
rait pas  h balancer  ; tous  les  suffrages  se  réuni- 
raient en  faveur  de  la  seconde , sans  mépriser  pour- 
tant la  première.  Aussi  préférera-t  on  Ménandre  ; 
mais  on  ne  dédaignera  pas  Aristophane  : d’autant 
plus  qu’il  fut  le  premier  à quitter  cette  étrange 
méthode  de  mordre  impunément  à droit  ou  â tort, 
et  que,  par  une  comédie  d’un  autre  goût,  il  donna 
lieu  è la  manière  plus  agréable  et  moins  dange- 
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rcuœ  de  Ménandre.  Sur  quoi  il  y aurait  encore 
une  distinction  à faire  entre  racrimonie  de  l’un 
et  la  douceur  de  l’autre  : c’est  que  cette  acrimonie 
et  celle  douceur  ne  se  trouvent  répandues  dapu 
leurs  ouvrages , que  parce  que  l’un  employait  des 
traits  personnels,  et  l’autre  des  traits  généraux | 
ce  qui  laisse  toujours  la  liberté  d’examiner  s’il  ne 
peut  pas  y avoir  une  égale  délicatesse  dans  les 
deux  manières.  Nous  le  verrons  par  le  détail  : di- 
sons ici  seulement  que  l’esprit  régnant  y ou.  l’a- 
mour des  peintures  parlantes  et  des  fortes  touches 
de  pinceau , justifiaient  encore  Aristophane  d’a- 
voir tourné , comme  le  prétend  Plutarque , la  ruse' 
en  malignité , la  naïveté  en  bêtise,  les  ris  en  farce, 
et  les  amours  en  efironterle , si  dans  quelque  siècle 
que  ce  puisse  être,  un  poëte  pouvait  être  excu-: 
ousable  de  peindre  les  ridicules  et  les  scélérats 
publics  tels  qu’ils  sont." 

7®.  Enfin , c’est  par  un  pur  motif  d’intérêt  se- 
cret qu’Ælien , Plutarque,  et  plusieurs  autres, 
condamnent  ce  poëte  sans  appel.  Socrate  qu’il 
perdit , dit-on  ' , à l’instigation  de  deux  miséra- 

' Il  n’est  pas  certain  qu’ Aristophane  ait  été  cause  de  b mort 
de  Socrate.’ Il  n'en  tut  pas  mojns  coupable  poiir  l’avoir  accuse 
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Lies  et  par  une  vengeance  poétique , c’est-à-dire, 
plus  que  vatinienne , lient  trop  au  cœur  des  hon- 
nêtes gens  , pour  lui  pardonner  un  crime  si  hor- 
rible. C’est  ce  qui  leur  a inspiré  une  haine  im- 
placable contre  Aristophane.  L’esprit  philosophi- 
que s’en  est  mêlé  ; et  cet  esprit , quand  il  s’y  met , 
est  plus  dangereux  qu’aucun  autre.  Un  ennemi 
ordinaire  peut  avouer  quelques  bonnes  qualités 
dans  son  ennemi  ; mais  un  ennemi  philosophe  et 
sophiste , veut  détruire  entièrement  celui  qui  l’a 
blessé  dans  la  partie  la  plüs  sensible  du  cœur , je 
veux  dire,  dans  son  attachement  à quelque  amor- 
ceur  d’esprit , tel  qu’était  Socrate.  L’espirit  est  ce 
qu’il  y a de  plus  libre  et  de  plus  délicai  sur  la  li- 
berté , dans  l’homme.  On  peut  tout  sur  ses  biens, 
sur  sa  vie  , sur  sa  réputation  ; mais  rien  sur  ses  ju- 
gemens.  Or,  si  quelqu’un  a été  assez  insinuant 
pour  se  concilier  les  esprits  et  faire  secte  dans 
une  république , l’on  se  sacrifiera  pour  lui  ^ et 
l’on  ne  pardonnera  pas  à quiconque  aura  osé  l’at- 
taquer justemept  9U  injustement  , parce  qu’on 
s’est  érigé  en  idole, celle  vérité  réelle  ou  imagi7 

publiquement  d’impiëté,  comme  il  le  fit  dans  ses  Nuées.  Toyez 
l’article  qui  précédera  ce  que  nous  dirons  de  cette  comédie,. 
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naire  qu’il  soutenait.  Cette  haine  même  loin  de 
s’éteindre , ne  fera  tpie  se  perpétuer  de  siècle  en 
siècle;  et  de-là  naît  cette  étonnante  diversité  qui 
se  manifeste  dans  les  jngemens  sur  les  hommes. 


Aristophane  obtiendra-t-il  jamais  grâce  des  disci- 
ples de  Platon,  qui  fait  de  Socrate  son  héros?  11 
ne  faut  pas  l’espérer.  Tout  autre  avouera  qu’Aris- 
tophane  peut  avoir  été  un  méchant  homme  en 
une  occasion,  et  du  reste  un  bon  poëte;  mais  ce 
discernement  ne  convient  pas  à la  passion  et  au 
préjugé  : et  c’est  pourtant  l’une  et  l’autre  qui  fout 
les  réputations  en  bien  ou  en  mal. 

8“.  Comme  je  joins  ici  mes  raisons , bonnes  ou 
mauvaises,  pour  et  contre  Aristophane , h celles, 
de  Frischlinus  son,  défenseur , je  ne  dois,  pas 
omettre  une  chose  qu’il  a oubliée,  et  qui  peut- 
clre  a mis  Plutarque  de  mauvaise  humeur,  sans 
compter  le  reste  ; c’est  la  mascarade  éternelle  , qui 
règne  dans  les  comédies  d’Aristophane,  comme 
les  arlequinades  sur  le  théâtre  des  Italiens.  Des 
nuées,  des  grenouilles,  des  guêpes,  des  oiseaux  : 
quels  personnages!  Ils  ont  dû  paraître  bien  bizar- 
res à Plutarque , accoutumé  à une  toute  autre  es- 


pèce de  spectacle  comique  ; et  combien  plus  doi-* 
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vem-ils  nous  le  paraître  à nous,  qui  avons  une  es- 
pèce de  comédie  toute  nouvelle,  et  peu  connue 
des  Grecs  et  des  Romains!  Voilà  le  vrai  et  solide 
reproche  qu’on  peut  faire  à noire  poète  j il  ren- 
ferme tous  les  autres.  Prétendrais-je  le  justifier? 
Non  : vainement  dirais-je  qu 'Aristophane  écri- 
vait pour  un  siècle  qui  voulait  du  spectacle , du 
saillant  et  du  grotesque  dans  les  peintures  satyri- 
ques  ; que  les  brouhaha  des  spectateurs  refusés 
^ quelquefois  à Cratinus  et  prodigués  à Aristophane 
l’obligeaient  de  plus  en  plus  à suivre  ce  goût  do- 
minant, pour  ne  pas  échouer  par  des  peintures 
plus  fines  et  moins  frappantes;  que  dans  un  Etat 
où  la  politique  allait  à démasquer  tout  ce  qui  avait 
l’air  d’ambition,  de  singularité,  ou  de  friponnerie, 

, 1®  comédie  s’était  érigée  en  harangueuse  , en  ré- 
formatrice , en  donneuse  d’avis  propres  à émou- 
voir le  peuple  sur  ses  plus  chers  intérêts;  qu’en- 
fin  cette  meme  comédie , dans  le  dessein  de  gour- 
' mander  le  peuple  et  de  lui  plaire,  s’arrogeait  tous 
les  droits  de  l’éloquence , dont  les  traits  n’étaient 
, que  trop  forts , en  se  réservant  des  touches  de  pin- 
ceau plus  marquées  encore.  Toutes  ces  raisons  et 
beaucoup  d’autres  ne  feraient  que  blanchir,  et 
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l’on  me  fermerait  la  bouche  d’un  seul  mot  qui 
serait  applaudi  : c’est  qu’un  tel  siècle  était  digne 
de  compassion  ; et  de  ce  siècle  passant  succès- 
sivement  aux  suivans  jusqu’au  nôtre,  on  con- 
clurait tout  bas  que  nous  seuls  avons  le  sens  com- 
mun en  partage  : conclusion  flatteuse  trop  re- 
prochée aux  Français , mais  qui  renverse  imper- 
ceptiblement le  prétendu  préjugé  en  faveur  de  l’an- 
tiquité. A la  vue  de  quantité  d’heureux  traits , 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  dans  Aristo- 
phane , peut-être  plain'drait-on  encore  par  pitié  un 
tel  génie  d’avoir  eu  affaire  à des  sots.  Mais  dans 
quel  siècle  n’y  en  a-t-il  pas?  Et  ne  craignons- 
nous  point  nous-mêmes  que  la  postérité  ne  juge  de 
Molière  et  de  son  siècle , comme  on  veut  aujour- 
d’hui juger  d’Aristophane?  Ménandre  changea  de 
goût  et  fut  applaudi  ,dans  Athènes , mais  dans 
Athènes  changée.  Térence  l’imita  à Rome,"  et 
mérita  d’être  préféré  à Plaute , quoique  César  ne 
l’appelât  qu’un  demi-Ménandre,  parce  qu’il  pa- 
raissait manquer  de  cette  vivacité  et  de  cette  force 
qu’il  nomme  vis  comica.  On  s’est  lassé  depuis, du 
goût  de  Ménandre  et  de  Térence,  à lâ  vue  de  Mo- 
lière , qui  a paru  comme  un  nouvel  astre  en  ou- 
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vrant  une  nouvelle  carrière.  Eh  ! qui  peut  ré- 
pondre qu’en  supposant  les  mêmes  intervalles  de 
temps  qui  se  trouvent  entre  ces  quatre  génies , il 
n’en  naîtra  pas  quelque  autre,  ou  plutôt  quelque 
goût  différent,  qui  fera  tomber  Molière  à son 
tour?  Sans  aller  plus  loin,  les  Anglais  nos  voi- 
sins ne  le  trouvent-ils  pas  un  peu  froid?  Qu’ils 
aient  raison  ou  non , c’est  une  question  à part. 
Tout  ce  que  je  prétends , c’est  qu’on  devrait  con- 
clure ce  que  je  dis  ; à savoir  que  les  auteurs  co- 
miques doivent  vieillir  comme  les  modes , si  l’on 
prend  uniquement  chaque  siècle  et  chaque  cli- 
mat pour  la  règle  souveraine  du  goût.  Mais  par- 
ions plus  précisément,  et,  par  une  analyse  exacte, 
tâchons  de  discerner  dans  la  comédie  meme,  soit 
d’Aristophane  et  de  Plaute , soit  de  Ménandre  et 
de  Térence,  soit  de  Molière  et  de  ses  concurrens, 
s’il  en  a , ce  qui  ne  vieillit  point , ce  qui  doit 
plaire  dans  tous  les  siècles , et  chez  toutes  les  na- 
tions. 

• XI.  Je  dis  dans  la  comédie  même  : ce  qu’il 
faut  bien  observer  ; car  il  y a entre  elle  et  lc5 
autres  oeuvres  de  littérature , surtout  la  tragédie , 
«ne  différence  essentielle  que  les  ennemis,  de  l’an- 
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ti([uité  ne  veulent  pas  apercevoir,  et  que  je  vais 
tacher  de  rendre  palpable. 

Tous  les  ouvrages  se  sentent  du  siècle  où  ils 
sont  nés.  Ils  en  portent  l’empreinte.  Les  mœurs 
et  les  temps  y sont  marques  par  des  traits  inef- 
façables. Si  l’on  accorde  que  les  plus  beaux  siècles 
passés  sont  grossiers  en  comparaison  et  au  gré  du 
nôtre,  le  procès  des  anciens  est  fait;  et  il  faudra 
convenir  dé  la  rudesse  tant  reprochée  de  nos  jours 
à leurs  ouvrages.  L’histoire  seule  semble  ctre  à 
couvert  de  ce  reproche.  On  n’ose  s’aviser  de  dire 
au  sujet  d’Hérodote  et  de  Thucydide,  deTite-Live 
et  de  Tacite , ce  qu’on  a dit  sans  façon  d’Homère 
et  des  poètes  grecs  ou  latins.  Pourquoi  cela  ? G’est 
que  l’histoire  va  droit  à son  but  en  racontant  les 
manières  et  les  mœurs  des  peuples,  quelles 
qu’elles  puissent  être.  Elle  est  indépendante  de  sa 
matière  ; il  ne  reste  qu’à  examiner  son  art.  L’his- 


toire de  la  Chine  bien  écrite  pourrait  plaire  au- 
tant aux  Français  que  celle  de  France.  Il  n’eu 
est  pas  de  même  des  autres  ouvrages  d’esprit  : ils 
dépendent  de  leurs  sujets , et  par  conséquent  des 
mœurs  et  des  manières  du  temps  où  ils  ont  été 
composés  : du  moins  c’est  par  là  qu’on  veut  les 
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envisager.  Chose  injuste;  car,  comme  nous  l’a- 
vons dit  bien  des  fois , tous  les  écrivains , par  exem- 
ple, les  orateurs,  et  surtout  les  poètes  , sont 
' peintres  et  rien  de  plus.  Ils  peignent  la  nature 
telle  qu'ils  la  voyent , avec  l’apanage  de  l’éduca- 
tion qui  la  varie  dans  tous  les  temps  et  tous  les 
climats,  sans  la  changer  entièrement.  Mais  on 
veut  que  leur  succès  dépende  en  partie  de  leur 
matière,  c’est-à-dire,  de  cet  accessoire  qu’on 
mesure  sur  l’accessoire  d’aujourd’hui.  Suivant 
ce  préjugé , les  orateurs  sont  plus  dépendans  de 
leur  matière  que  les  historiens , et  les  poètes  plus 
que  lès  orateurs.:  aussi  fait-on  plus  de  grâce  de 
’ nos  jours  à Hérodote  ou  à Suétone , qu’à  Démo- 
sthène  ou  à Cicérmi , et  plus  aux  uns  et  aux  autres, 
qu’à  Homère  ou  à Virgile.  Cela  va  par  degré;  et 
pour  revenir  au  point  dont  "nous  sonames  partis , 
on  fait,  par  la  même  raison  imperceptible,  beau- 
coup riioins  grâce  ou  justice  aux  poètes  tragiques, 
qu’à  tous  les  autres.  D’où  vient?  C’est  que  leurs 
peintures  sont  plus  examinées  du  côté  de  la  ma- 
tière que  de  l’art.  Ainsi  l’on  sifflera  V Achille  et 
VHippolyte  d’Euripide,  auprès  de  ceux  de  Racine, 
sans  considérer  que  ceux-ci  seront  peut-être  siffles 
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à leur  tour  dans  un  siècle  plus  reculé , si  l’on  suit 
la  même  règle  de  juger  en  mesurant  tout  au  siècle 
où  l’on  vit. 

Mais  après  tout , la  tragédie  n’ayant  pour  objet  ' 
que  les  passions,  est  beaucoup  moins  exposée  à 
la  bizarrerie  de  notre  goût , qui  veut  tout  régler 
sur  nos  manières.  Car  'quoique  les  passions  grec- 
ques soient  souvent  revêtues  de  modes  et  d’usages 
qui  nous  choquent , elles  percent  pourtant  à tra- 
vers ce  voile , quand  elles  sont  bien  touchées  , 
comme  on  ne  peut  nier  qu’elles  ne  le  soient  dans 
Eschyle,  Sophocle  et  Euripide.  Le  principal  l’em- 
porte donc  sur  l’accessoire.  L’accessohe  consiste 
dans  les  mœurs,  et  les  passions  sont  le  principal. 
Grecques  ou  Françaises,  il  ri’imporie,  les  pas- 
sions se  ressemblent  plus  par  ce  qu’elles  ont  de 
commun  dans  tous  les  temps , qu’elles  ne  diffèrent 
par  ce  qu’elles  contractent  de  particulier  dans 
chaque  siècle.  Nos  trois  poctes  tragiques  en  sont 
donc  quittes  pour  quelques  railleries,  qui  retom- 
bent à plomb  sur  leur  siècle  ; mais  leur  siècle  et 
eux  se  trouvent  bien  dédommagés  par  l’admira- 
tion qu’on  ne  saurait  refuser  leur  art. 

La  comédie  est  beaucoup  plus  h plaindre  ; non-  ^ 
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seulement  son  objet  estle  ridicule , qui , par  sa  dé- 
pendance des  manières , change  dans  tous  les 
temps  et  chez  toutes  les  nations,  quoique  pour  le 
fonds  il  soit  le  même  ; mais  l’art  comique  consiste 
encore  à attraper  ce  ridicule  au  grc  des  specta- 
teurs prësens  et  non  à venir.  La  comédie  a beau 
atteindre  son  but  et  divertir  le  parterre  pour  qui 
elle  est  faite;  si  elle  passe  à la  postérité,  comme 
dans  un  monde  nouveau,  on  ne  la  reconnaît  plus  : 
elle  y devient  étrangère,  parce  qu’elle  n’y  trouve 
ni  les  mêmes  originaux , ni  le  même  ridicule , ni 
les  mêmes  spectateurs,  mais  des  lecteurs  impi- 
toyables qui  lui  font  Un  procès  de  les  ennuyer 
après  avoir  réjoui  Athènes,  Rome  ou  Paris  : car  la 
thèse  est  générale,  et  enveloppe  tous  les  poètes  et 
tous  les  âges.  En  un  mot,  la  comédie  est  l’esclave 
de  sa  matière  et  du  goût  régnant,  servitude  que 
n’éprouve  pas  la  tragédie  au  même  degré,  par  la  r 
diversité  bien  comprise  des  objets  de  l’une  et  de 
l’autre.  C’est  pour  cela  qu’en  supposant  dans  tous 
les  siècles,  des  critiques , comme  il  y en  eut  tou- 
jours, qui  mesurent  tout  au  même  compas,  la  co- 
médie d’Aristophane  a vieilli  pour  eux  ; celle  de 
Ménandre  a fait  quelque  temps  leurs  délices,  et 
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quoique  rajeunie  à Rome,  elle  a enfin  éprouvé 
l’injure  des  ans;  la  muse  de  Molière  a presque 
fait  oublier  l’une  et  l’autre,  et  se  tiendrait  encore 
sur  ses  brodequins,  comme  dit  Boileau,  si  l’avi- 
dité des  chosas  nouvelles  ne  rendait  à la  fin  en- 
nuyeux sur  le  théâtre  ce  qu’on  y a trop  souvent 
admiré. 

I 

Ceux  qui  ont  tâché  de  rendre  leur  jugement  ' 
indépendant  des  mœurs  et  des  usages,  et  il  y en  ’ 
eut  aussi  toujours,  ti’ont  pas  jugé  si  rigoureuse- 
ment ni  les  auleurs  ni  les  siècles.  Ils  ont  senti  que 
tous  les  siècles  polis  se  ressemblait  à certains 
égards  essentiels,  ne  différaient  que  par  certaines 
manières  pour  le  moins  indifférentes,  hormis  la 
religion  ; que  partout  où  régnait  l’esprit,  la  poli- 
tesse, l’abondance  et  la  liberté,  on  voyait  aussi 
régner  un  goût  sûr  èt  fin  qu’on  n’exprime  point, 
et  qui  se  sent  par  qui  sait  sentir;  qu’Aihcnes , cette 
inventrice  de  tous  les  arts , cette  mère  du  goût 
Romain  et  depuis  universel , n’était  pas  composée 
de  bêtes;  qu’enfin  le  siècle  des  grands  hommes 
d’Athènes  et  celui  d’Auguste  ayant  toujours  passé 
pour  des  siècles  privilégiés  ; quoiqu’on  y distin- 
• guât  de  mauvais  auteurs , comme  en  ce  téraps-ci, 
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il  fallait  suspendre  sa  critique  et  aller  bride  eu 
main  avant  de  prononcer  si  facilement  sur  le  mé- 
rite des  siècles  et  des  auteurs  loués  universelle- 
ment en  fait  de  goût.  Arrêtes  par  cette  considé- 
ration si  simple  , ils  ont  taché  de  remonter  à la 
source  du  goût  ; et  ils  ont  trouvé  qu’il  y a non- 
seulement  une  beauté  immuable  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays , de  meme  qu’un  sens 
commun  quinevieillit  point,  mais  encore  une  sorte 
de  beauté  qui  change  et  qui  varie,  beauté  dépen- 
dante des  conjonctures  et  des  lieux , l>eauté  dont 
nous  parlons  ; que  l’une  ne  se  rencontre  jamais  sans 
un  mélange  de  l’autre,  parce  qu’il  n-y  a rien  ici-bas 
de  parfait  ; et  que  de  ces  deux  choses  réunies  résulte 
ce  qu’on  appelle  le  goût  d’un  siècle  : j’entends  tou- 
jours im  siècle. spirituel  et  polij  un  siècle  dont 
les  œuvres  laissent  après  lui  un  long  souvenir;  un 
siècle  qu’on  tache  d’imiter  ou  de  critiquer,  après 
en  avoir  perdu  la  trace  à force  de  révolutions. 

Sur  ce  principe  incontestable  d’un  beau  uni- 
versel et  absolu , et  d’un  beau  relatif  et  particu- 
lier , dont  le  mélange  ne  se  trouve  que  trop  iné- 
gal de  nos  jours , il  est  aisé  d’apporter  la  raison 
de  nos  divers  jugemens  sur  les  anciens , parlicu- 
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lièrement  sur  Aristophane.  Considérons-le  uni- 
quement du  côté  des  beautés  qui  plaisaient  aux 
Athéniens  et  qui  ne  nous  plaisent  plus , nous  le 
condamnerons  sans  meme  examiner  si  cette  espèce 
de  beautés  n’avait  pas  quelquefois  sa  source  dans 
le  vrai  beau , quoiqu’elle  paraisse  en  sortir  à force  ' 
d’être  outrée.  Nous  ne  lui  saurons  pas  même  gré 
d’avoir  fait  rire  le  peuple  .le  plus  rafliné  qu’il  y 
eût  alors;  nous  irons  jusqu’à  mettre  ce  peuple 
avec  son  atticisme  au  rang  des  sauvages  qu’il 
nous  plaît  de  dégrader , parce  qu’ils  n’ont  eu  par- 
tage qüe  l’innocence  et  le  bon  sens.  Mais  n’avons- 
nous  pas  dans  nos  mœurs  memes,  plus  polies,  si 
l’on  veut,  ces  beautés  de  mode  qu’on  voit  passer 
dans  les  écrits  comme  dans  le  reste , ces  beautés 
si  chères  à notre  amour-propre , mais  qui  déplai- 
ront peut-être  à nos  neveux?  Soyons  plus  équi- 
tables : laissons  le  beau  relatif  pour  ce  qu’il  vaut 
dans  chaque  siècle  ; ou  si  nous  en  voulons  déci- 
der, disons  que  ce, qui  s’en  trouve  dans  Aristo- 
phane , Ménandre  et  Molière  pouvait  être  bien 
, placé  pour  leur  temps  ; maiç  qu’en  le  comparant 
au  vrai  beau  , cette  partie  relative  d’Aristophane 
était  un  coloris  outré;  celle  de  Ménandre  un  co- 
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loris  trop  faible , et  celle  de  Molièl'e  un  vernis  • 
singulier  compose  de  l’un  et  de  l’autre , ou  plutôt 
inimitable,  sans  paraître  imité,  mais  toujours 
dépendant  des  années  qui  l’altéreront  peu-à-peu , 
à mesure  que  nos  idées , que  nous  voyons  chan-  . 
ger  tous,  les  jours,  se  trouveront  sensiblement 
changées.  Eh  ! ne  le  sont-elles  pas  considérable- 
ment depuis  Molière?  S’il  revenait  au  monde,  il 
lui  faudrait  presque  tenter  de  nouvelles  routes. 

A l’égard  des  beautés  inaltérables , dont  la  co- 
médie est  beaucoup  moins  susceptible  que  la 
tragédie,  s’il  est  question  d’en  prononcer,  ne 
< mettons  pas  aisément  Aristophane  et  Plaute  au- 

dessous  de  Ménandre  et  de  Térencc.  Balançons 

• 

meme  avec  Despréaux,  à préférer  le  comique 
françaisaux  comiques  grecs  et  latins.  Donnons  seu- 
lement avec  lui  la  grande  régie  de  plaire  en  tout 
siècle , et  le  dénouement  de  toutes  les  dilEcultés 
sur  la  préférence  : cette  régie  et  ce  dénouement 
ne  sont  autres  que  le  but  de  la  comédie  : 

Étudiez  la  cour  , et  connaissez  la  ville  : 

L’une  et  l^autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 

C'est  par-là  que  Molière  illustrant  ses  écrits 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix , , . 

r-  ' ■ V 
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‘ ■ SI  moÎDS  ami:  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures , 

11  n'eùt  point  fait  souvent  grimacer  ses  Ogurea,  . 
Quitté  pour  le  bouiTon  l'agréable  et  le  fin , 

Et  sans  honte  à Térence  allié'  Tabarin . 

BoiLElkT,  Art.Voét.  cb.  III. 

. .Véritablement,  Aristophane  et' Plaute  ont  fait 
cette  indigne  alliance  et  beaucoup  plus  que  Mo- 
lière ; c’est  en  cela  qu’il  faut  les  blâmer.  Ce  qui 
plaisait  alors  à Athènes  et  à Rome  n’était  qu’une 
beauté  passagère^  qui  n’avait  pas  un  fondement 
légitime  sur  la  vraie  beauté.  Aussi  ce  goût  chan- 
gea-t-jl.  Mais  si  nous  condamnons  en  ceci  leur 
siècle,  quel  siècle  ne  mérite  pas  d’ètre  con- 
damné? Rapportons  tout  au  goût  universel,  et 
nous  trouverons  dans  Aristophane  autant  pour 
le  moins  à estimer  qu’à  censurer.  - 

XVII.  Mais  avant  que  de  passer  à ses  œuvres, 
on  me  pardonnera  encore  quelques  réflexions  sur 
le  parallèle  de  la  tragédie  cit  de  la  comédie.  La 
première,  quoique  différente  selon  le.s  temps  et 
les  poètes,  est  uniforme  par  sa  nature,  étant  fon- 
dée  sur  les  passions  qui  ne  varient  jamais.  11 
n’en  est  pas  ainsi  deda  seconde,  f^uelque  diflé-.' 
rence  qu’on  trouve  entre  Eschyle  , Sophocle  et 

XI  , ' . 25^ 
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Euripide,  entre  Corneille  et  Racine,  entre  les 
Français  et  les  Grecs , on  n’en  trouvera  pas  assez 
pour  établir  diverses  espèces  de  tragédies.  Les 
oeuvres  de  ces  grands  maîtres  sont  en  quelque 
sorte  semblables  aux  Néré’ides,  dont  Ovide  dit 
ingénieusement,  « qu’elles  avaient  un  air,  non 

I 

U pas  à la  vérité  le  même , mais  tel  qu’il  laissait 
» aisément  reconnaître  qu’elles  étaient  soeurs.  » 

Faciès  non  omnibos  nna , 

Nec  diversa  tamen,  qualem  decet  esse  soromm. 

La  raison  est  que  les  mêmes  passions  en  sent 
l’âme  et  le  Jeu.  A l’égard  des  comédies  d’Aristo- 
phane et  de  Plaute,  de  Ménandre  et  de  Térence, 
de  Molière  et  de  ses  imitateurs,  si  on  les  con- 
fronte entr’elles,  on  trouvera  à la  vérité  quel- 
que air  de  famille , s’il  est  permis  de  pousser  cette 
cçmparaison,  mais  beaucoup  moins  marqué  à 
cause  de  la  difierence  que  contractent  le  ridicule 
etleplaisant,  quantaux  manières  de  chaque  siècle. 
On  ne  les  prendra  pas  pour  sœurs,  mais  au  plus 
pour  parentes  éloignées.  La  muse  d’Aristophane 
et  de  Plaute , à la  bien  définir , est  une  bacchante , 
pour  ne  rien  dire  de  pis , dont  la  langue  médL 
sanie  est  détrempée  de  fiel , et  dont  le  poison , 
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dangereux  ressemble  à celui  de  l’aspic  et  de  la 
vipère;  mais  dont  les  saillies  malignes  et  les  ca- 
prices ingénieux  portent  plutôt  leur  coup  qu’on 
ne  s’en  est  aperçu.  La  muse  de  Térence,  et  par 
conséquent  celle  de  Ménandre,  est  une  beauté 
simple  et  sans  fard , mais  enjouée , dont  les  traits 
sont  plus  fins  quefrappans,  plus  doux  que  forts,* 
plus  naïfs  et  plus  modestes  que  grands  et  fiers; 
mais  toujours  infiniment  naturels.  - 

Ce  n'est  pas  un  portrâit,  une  imag|e  semblable  : 

' C'est  un  fils , un  amant , un  père  véritable. 

Quant  à la  muse  de  Molière , elle  n’est  pas  tou- 
jours velue  en  bourgeoise  républicaine , comme 

A . ■ 

celle  des  Grees  et  des  Latins;  elle  prend  souvent 
des  airs  de  qualité , et  sort  de  son  état  jusqu’à  se 
parer  avee  grâce  des  plus’  brillans  atours.  Elle 
mêle  toujours,  dans  scs  manières,  de  l’élégance  au 
badinage,  de  la  fofcc-à  la  délicatesse,  de  la  gran- 
deur et  de  la  fierté  même  à la  naïveté  et  à la  mo- 
destie. Si  quelquefois  en  faveur'  du  peuple  elle 
s’émancipe  à admettre  la  mascarade , ce  sont  des 
momens  de  folle  joie  dont  elle  revient  bientôt,  et 
qui  durent  aussi  peu  que  ceux  d’une  légère 
ivres.se.  La  première  peut  être  peinte  entourée  de' 
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petite  satyres,  les  uns  boaffons,  les  autres  délicats, 
mais  tous  exlrémeuient  libres  et  malins,  véri^ 
tables  singes  toujours  prêts  à rire  en  fece  et  à 
montrer  au  doigt  l’honnête  homme  confondu  avec 
le  scélérat.  On  peindrait  bien  la  seconde  environ- 
née de  génies  dont  l’enfance  est  pleine  d’agrémens 

* f 

et  de  candeur,  que  la  nature  seule  a instruits  à 
plaire,  et  dont'le'langage  emftiiellé  est  d’autant  - 
jïlus  attrayant , qu’on  est  moins  tenté  de  s’en  dé- 
fier. Les  ris  délicats  de  la  covr  et  ceux  de  la  ville 

% ' 

un  peu  plus  folâtres , . semblent  ^accompagner  la 
dernière^  et  s’en  être  rendus  inséparables.  Toute- 
fois refusera-t-on  h la  muse  d’Aristophane  ou  dé 
Plaute , l’avantage  d’êirè  plus  vive,  plus  animée, 
plus  Inventive?  A celle  de  Ménandre  ou  de  Té- 
rence , la  gloire  d’être  plus  naturelle  et  plus  réser-- 
yée?  Enfin  à celle  de  Molière  l’heureux  secret  d’à- 
■yoir  allié  tout  le  sel  des  deux  premières  à un  art  . 

singulier  qui  leur  était  inconnu?  Rendons  à cés 
• , , . *’  » ... 

trois  sortes  de  mérite  la  justice, qui  leur  est  due,^..; 
Séparons  dajis_  chacun  d’eux  l’or  pur  et 'véritable 
d’avec  le  fiiüx  or,  sans  approuver  ni  condamner 
en  tout  ni  les  uns  ni  les  autres.  S’il  faut  enfin  pro- 
noncer sur  le  goût  général  de  leurs  ouvrages  > con- 
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venons  que  celui  de  Ménandre , de  Térencc  et  de 
Molière , plaira  plus  sans  contredit  aux  honnêtes 
gens,  et  par  conséquent  qu’il 'approche  plus  de 
la  vraie  beauté , ou  qu’il  est  moins  mélangé  de.  . . 
beautés  purement  relatives,  que  celui  d’Aristo- 

• • r .A' 

,.,phanê  etdePlaut?.  • 

En  distinguant  la  comédie  par  les  sujets , nous 
en  avons  trouvé  trois  sortes  chez  les*  Grecs , et  au- 
tant  chez  les  Latins , en  la  distinguant  comme  eux 
par  les  habits  : de  plus , en  la  distinguant  par  les 
auteurs  et  les  temps,  nous  venons  d’en  voir  trois 
espèces  ; mais  nous  en  verrons  encore  trois  autres 
classes,  si  nous  voulons  nous  arrêter  plus  paili- 
culièrement  à sa  matière.  Comme  le  but  et  les 
règles  générales  de  toutes  ces  espèces  de  comédies 
sont  les  mêmes , il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de^ 
propos  de  se  les  remettre  sous  les  yeux  çn  racourci  t 
avant  que  d’exposer  la  dernière  divisiou  dont  jé 
viens  de  parler.  Je  ne  puis  mieux  faire  à ce  sujet  , ^ 
que  de  transcrire  ici  la  ving-cinquième  réflexion 
du  P.  Rapin  sur  la  poétique  en  particulier.  _ • 

Xin.  « La  comédie,  dit-ril  ‘ , est  une 'image 
de  la  vie'conàmune.  Sa  fin  est  de  montrer  sur 


' Rèjlex,  sur  la  Pott.  p.  i54-  Paru,  1684. 
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» le  théâtre  les  défauts  des  particuliers , pour 
» guérir  les  défauts  du  public,  et  de  corriger  le 
» peuple  par  la  crainte  d’étre  moqué.  Ainsi  le 
M ridicule  est  ce  qu’il  y a de  plus  essentiel  à la 
» comédie.  Il  y a un  ridicule  dans  les'  paroles  « 
. » et  un  ridicule  dans  les  choses , un  ridicule  hon-  ' 

» nête  et  un  ridicule  bouffon.  C’est  un  don  pu- 
» rement  de  la  nature  que  de  trouver  le  ridicule 
» de  chaque  chose.  Car  toutes  les  actions  de  la 
» vie  ont  leur  beau  et  leur  mauvais  coté , leur 
' » plaisant  et  leur  sérieux.  Mais  Aristote  qui  donne 

» des  préceptes  pour  faire  pleurer,  n’en  donne 
' » point  pour  faire  rire.  Cçla  vient  purement  du 
>1  génie  : l’art  et  la  méthode  y ont  peu  de  paît  : 

»>  c’est  l’ouvrage  du  pur  naturel.  Les  Espagnols 
» ont  le  génie  de  voir  le  ridicule  des  choses  bien 
» mieux  que  nous.  Les  Italiens  qui  sont  naturel- 
» lement  comédiens  l’expriment  mieux  : leur 
» langue  y est  plus  propre  que  la  nôtre , par  l’air 
» badin  qu’elle  a de  dire  ce  qu’elle  dit.  La  nôtre 
» peut  en  devenir  capable  quand  elle  sera  encore 
^ « plus  perfectioimée.  Enfin  ce  tour  agréable , cet 
» enjouement  qui  sait  soutenir  la  délicatesse  de 
» son  caractère,  sans  tomber  dans  Ja  froideur  ni 
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U dans  la  bouffonnerie , cette  raillerie  fine  qui  est 
» la  fleur  du  bel  esprit , est  le  talent  que  demande 
’•  la  comédie.  Ilfauttoutefoisobserver,  que  le  vrai’  . 
n ridicule  de  l’art  qu’on  cherche  sur  le  théâtre , 

» ne  doit  être  que  la  copie  du  ridicule  qui  est 
U dans  la  nature.  La  comédie  est  comme  elle  doit 
n être , quand  on  croit  se  trouver  dans  une  com- 
» pagnie  du  quartier , ou  dans  une  assemblée  de 
famille , étant  au  théâtre  ; et  qu’on  n’y  voit  que 
♦»  ce'  qu’on  voit  dans  le  monde.  Car  elle  ne  vaut 
» du  tout  rien,  dès  qu’on  ne  s’y  reconnaît  point, 

» et  dès  qu’on  n’y  voit  pas  ses  manières  et  celles 
M des  personnes  avec  qui  l’on  vit.  Ménandre  n’a 
» réussi  que  par  là,  parmi  les  Grecs  , et  les  Ro- 
» mains  pensaient  être  en  conversation , quand  ils 
» assistaient  aux  comédies  de  Térence  ; cair  ils  n’y 
» trouvaient  rien  que  ce  qu’ils  avaient  coutume 
•>  de  trouver  dans  les  compagnies  ordinaires.  C’est 
» le  grand  art  de  la  comédie , de  s’attacher  à la 
» nature  et  de  n’en  sortir  jamais  ; d’avoir  des 
» sentimens  communs  et  des  expressions  qui  soient 
»»  à la  portée  de  tout  le  monde  ; car  il  faut  bien 
M se  mettre  dans  l’esprit  que  les  traits  les  plus 
•«■grossiers  de  la  nature,  quels  qu’ils  soient , plaî- 
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«.sent  toujours  davantage  que  les  plus  délicats , 

» qui  sont  hors  du  naturel.  Néanmoins  les  termes 

« bas  et  vulgaires  ne  doivent  pas  être  permis  sur 

» le  théâtre , s’ils  ne  sont  soutenus  de  quelque 

» sorte  d’esprit.  Les  proverbes  et  les  bons  mots 

» du  peuple  n’y  doivent  pas  aussi  ctre  soufferts  y 

» s’ils  n’ont  quelque  sens  plaisant  et  s’ils  ne  sont 

» naturels.  . * . 

« ♦ 

» Voilà  le  principe  le  plus  universel  de  la  co- 

» médie  : par-là/ tout  ce  qu’elle  représente  ne 

» peut  mancfuer  de  plaire  ; et  sans  cela  rien  rie 

» plaît.  Ce  n’est  qu’en  s’attachant  à la  nature , 

» qu’on  parvient  à exprimer  la  vraisemblance , qui 

» est  le  seul  guide  infaillible  qu’on  puisse  suivre 

» au  théâtre.  Sans  la  vraisemblance  tout  est  défec- 

» tueux  ; avec  elle  tout  est  beau  : on  ne  s’égare 

» jamais  en  la  suivant , et  les  défauts  les'  plus  or- 

» dinaires  de  la  comédie  viennent  de  ce  que  les 

» bienséances  n’y  sont  pas  gardées,. ni  les  incâ- 

» dens  assez  préparés.  Il  faut  même  bien  prendre 

w garde  que  les  coulem*s  dont  on  se  sert  pour 

» préparer  les  incidens  n’ayerit  rien  de  grossier , 

» pour  laisser  au  spectateur  le  plaisir  de  trouver 

» lui-même  ce  qu’elles  signiOent.  Mais  le  foible- 
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le  plus  ordinaire  de  nos  comédies , est  le  dé- 
nouement : on  n’y  réussit  prescpie  jamais  par  la 
difficulté  qu’il  y a de  dénouer  heureusement  ce 
qu’on  a noué.  Il  est  aisé  de  lier  une  intrigue; 
c’est  l’ouvrage  de  l’imagination  ; mais  le  dé- 
nouement est  l’ouvrage  tout  pur  du  jugement  : 
c’est  ce  qui  eu  rend  le  succès  difficile.  Et  si  l’on 
veut  y faire  un  peu  de  réflexion,  on  trouvera 
que  le  défaut  le  plus  universel  des  comédies, 
est  que  la  catastrophe  n’en  est  pas  naturelle.  11 
reste  à examiner  si  l’on  peut  faire  dans  la  comé- 
die des  images  plus  grandes  que  le  naturel , 
pour  toucher  davantage  l’esprit  des  spectateurs 
par  de  plus  grands  traits  et  par  des  imprtîssions 
plus  fortes;  c’est-à-dire,  si  le  poêle  peut  faire 
un  avare  plus  avare,  et  un  fâcheux  plus  imper- 
tinent et  plus  incommode,  qu’il  n’est  ordinai- 
rement. A quoi  je  réponds  que  Plaute , qui  vou- 
lait plaire  au  peuple , l’a  fait  ainsi  ; mais  Térence 
qui  voulait  plaire  aux  honnêtes  gens,  se  renfer- 
mait dans  les  bornes  de  la  nature , et  il  repré- 
sentait les  vices  sans  les  grossir , et  sans  les  aug- 
menter. Toutefois  ces  caractères  outrés,  comme, 
celui  du  Bourgeois  gentilhomme  et  celui  du 
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» Malade  imaginaire  de  Molière^  n’ont  pas  laisse' 
» de  réussir  depuis  peu  à la  cour , où  l’on  est  si 
» délicat  : mais  tout  y est  bien  reçu,  jusqu’aux 
» divertissemens  de  province , quand  ils  ont  quel- 
» que  air  de  plaisanterie  : car  on  y aime, à rire 
» plus  qu’à  admirer.  Ce  sont  là  les  règles  les  plus 
» importantes  de  la  comédie. 

XlV.  Çes  règles  sont  véritablement  communes 
aux  trois  sortes  que  j’imagine  : mais  il  est  essen- 
tiel de  bien  distinguer  toutes  les  trois , et  je  le 
fais  par  leur  matière  qui  ne  laisse  pas  de  diversi- 
fier Un  peu  leur  art.  La  vieille  et  la  moyenne 
comédie  représentant  naïvement  des  aventures 
'véritables.  De  la  même  façon  quelques  traiLs 
d’biistoire  ou  de  fable  peuvent  former  un  ordre  de 
comédies  qui  lui  ressemble , sans  en  avoir  les.  dé- 
fauts; tel  est  Y Amphitryon.  Combien  d’histo- ' 
riettes  morales , combien  d’aventures  anciennes 
et  nouvelles,  combien  de  petites  fables  d’Esope, 
de  Phèdre,  de  la  Fontaine,  ou  de  quelque  ancien 
poète,  ne  fourniraient  pas  de  jolis  spectacles,  si 
tout  cela  était  mis  en  œuvre  par  d’habiles  mains? 
Et  n’en  a-t-on  pas  vu  qui  ont  réussi  dans  ce  genre, 
comme  Timon  le  misantrope'^  C’est  propîertient 
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les  Italiens  que  celte  espèce  regarde.  L’ancien 
spectacle  nommé  satyçique , à cause  des  satyres  ' 
qui  y jouaient  leur  rôle,  et  dont  nous  n’avons 
d’autre  exemple  que  le  Cf  dope  d’Euripide,  a 
donné  lieu  sans  doute  aux  comédies  pastorales 
que  nous  devons  prinçipRlement  à l’Italie,  et 
qu’elle  cultive  beaucoup  plus  que  la  France. 
C’est  toutefois  une  sorte  de  spectacle  qui  aurait 
MU  agrément,  s’il  était  touché  avec  élégance  et 
sans  bassesse  : c’est  l’Idylle  mise  en  action.  Enfin , 
la  nouvelle  comédie  inventée  par  Ménandre  a 
produit  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  comédie  pro- 
prement dite.  C’est  celle  qui  roule  sur  des  portraits 
généraux  de  la  vie  commune  et  sur  des  aven- 
tures et  des  noms  supposés , soit  de  ville  soit  de 
cour.  Cette  troisième  espèce  est  inconiestablèmcnt 
la  plus  noble  et  la  plus  autorisée  par  l’usage.  Aussi 
est-elle  la  plus  difficile  h exécuter , parce  que  tout 
y est  de  pure  invention,  sans  que  le  poète  soit 
soutenu  par  des  traits  et  des  personnages  connus, 
comme  l’est  toujours  le  poète  tragique.  Qui  sait 
meme  sî  à force  dé  réflexions  on  n’inventerait  pas 
encore  quelqu’autre  sorte  de  spectacle  comique 
tout  différent  des  trois  que  je  viens  de  dire , tant  la 
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coméfire  est  féconde  1 Mais  sa  carrière  n’est  déjà 
que  trop  vaste , pour  l’eugager  à découvrir  de 
nouvelles  lices;  et  dans  un  champ  où  l’on  fait 
tant  de  faux  pas , rien  n’est  si  périlleux  que  la 
nouveauté  mal  entendue.  C’est  un  écueil  où  l’on 
n’a  que  trop  échoué  en  tqjit  genre , à commencer 
par  la  grammaire  et  la  langue.  Il  vaut  mieux 
chercher  la  nouveauté  dans  la  manière  de  dire 
les  choses  communes , que  dans  des  idées  extraor- 
dinaires où  l’on  se  perd  souvent.  Le  nâauvais  suc- 
cès de  l’espèce  bizarre  de  la  tragi-comédie , espece 
monstrueuse  lout-à-fait  inconnue  aux  anciens, 
prouve  assez  le  danger  de  la  nouveauté  en  cette 
matière.  . ' . 

XV.  Pour  achever  le  parallèle  de  la  comédie 
et  de  la  tragédie , on  pourrait  réveiller  une  ques- 
tion plus  souvent  proposée  que  *bien  décidée  , et 
aussi  intéressante  qu’elle  est  commune  ; à savoir 
lequel  de  ces  deux  genres  est  le  plus  aisé  ou  le 
plus  difficile  à remplir  dans  l’exécution.  Je  n’au- 
rai pas  la  témérité  de  résoudre  entièrement  un 


problème  sur  lequel  tant  de  grands  génies  n’ont  osé 

nettement  prononcer  avant  moi  : mais  s’il  est  për-  “ 
' ' ' 

mis  atout  honame  qui  sè  mêle  de  littérature  d’èx- 
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poser  ses  raisons  pour  et  contre , sur  tout  ouvrage 
d’esprit,  considéré  uniquement  comme  tel,  sans 
égard  à l’utilité  ou  à l’abus , je  déduirai  en  peu  de 
mots  les  miennes , que  je  puise  dans  la  nature  des 
deux  spectacles  et  des  talents  qu’ils  exigent.  Horace 
se  propose  une  question  à-peu*prcs  de,  la  mêmé 
espèce,  qu’il  résout  de  la  manière  qu’on  va  voir  :•  ' 

■ î ’ ; 

Naturà  fieret  laudabile  carmen  , an  arte  , ' . i 

Qaæsitam  est.  Ego  nec  studium  sme  dîvité  venà , . 

Nec  rudc'qnid  possit  video  Ingeninm  ; alterîus  sic  - 

Altéra  poscit  opem  res , et  conjurât  amicè. 

Horace,  Poét.  v.  407.  ' ‘ 

« On  a demandé  si  un  bon  poème  était  l’ouvrage 
» de  l’art  ou  de  la  nature.  Pour  moi , je  né  vois 
» pas  ce  que  l’étude  peut  faire  d’eXcellent  sans  le  . , 
» génie,  ni  le  génie  sans  l’étude.  L’un  a besoin  de  ' 

» l’autre  ; et  leur  succès  dépend  de  leïir  bonne  ''  ‘ ; 
» intelligence.  » Si  l’on  suivait  le  biais  que  prend 
Horace  pour  prononcer,  par  manière  d’accom*. 
modemént , “il  serait  aisé  de  dire  tout  d’un  coup  - 
qu’en  supposant  deux  génies  égaux , l’un  tourné 
au  tragique  et  l’autre  au  comique  , supposant  ' 
encore  une  égalité  parfaite  dans  l’un  et  l’autre 
art,  l’un  serait  aussi  facile,  ou  si  l’on  veut,  aussi  ’ 
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diiiicilc  que  l’autre  : mais  cela  ne  satisfait  pas^ 
comme  dans  la  question  d’Horace  qui  est  toute 
simple  ; car  personne  ne  peut  douter  que  le  talent 
et  le  travail  ne  contribuent  de  concert  aux  bonnes 
choses , surtout  à la  bonne  poésie  : mais  s’il  était 
^ ^ question  de  mettre  dans  la  balance  le  talent 'et 

l’étude,  aûn  de  prononcer  lequel  des  deux  doit 
plus  mettre  du  sien  pour  former  un  bon  ouvrage , 
le  problème  deviendrait  plus  curieux,  et  peut- 
ctre  seroit-il  assez  difficilement  résolu.  En  clTet , 
quoique  la  nature  doive  faire  une  grande  partie 
des  frais  en  fait  de  vere,  nous  ne  voyons  pourtant 
de  vers  uu  peu  durables,  que  ceux  qui  sont 
extrêmement  corrects.  Il  y aurait  même  à parler 
. en  faveur  de  la  correction.  Eh!  ignore-t-on  que 
Virgile,  avec  moins  de  génie  qu’Ovide , est  pour- 
' tant  plus  précieux  aux  pei-sonnes  qui  ont  le  discer- 
nement fin?  Sans  aller  si  loin,  l’IIorace  de  nos 
•jours,  ce  Boileau  qui  produisait  avec  tant  de 
peine , qui  demandait  à Molière  où  il  trouvait  si 
aisément  la  rinàe , qui  disait  : , ! ' 

Si  J'écris  quatre  mots,  j’en  efFaccrai  trois, 

! 

^ ÎJ’a-t-il  pas  acquis  par  ses  vers  limés  et  mille  fois 
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remis  sur  renclume , la  préférence  sur  ceux  de 
ce  meme  Molière , si  naturels  d’ailleurs  et  sortis 
d’un  génie  si  fécond  ? Horace  pensait  Lien  lui- 
méme  ainsi , lui  qui  en  donnant  des  leçons  de 
de  poésie  aux  écrivains  de  son  siècle,  leur  dit 
nettement  que  Rome  l’emporterait  sur  toutes  les 
nations  par  le  talent  d’écrire,  comme  par  les  ar- 
mes , si  les  poètes  ne  redoutaient  la  gène , le  cou- 
rage et  le  temps  nécessaire  pour  limer  leurs  piè- 
ces. Tout  poème  lui  paraissait  répréhensible,  s’il 
n’avait  été  remis  dix  fois  sur  le  métier  ; encore 
vbulait-il  qu’on  le  tînt  neuf  ans  caché , comme 
l’enfant  Test  neuf  mois  dans  le  sein  de  sa  mère, 
afin  de  modérer  l’impatience  naturelle  qui  se 
joint  à l’amour-propre  et  à la  paresse  pour  dégui- 
ser les  défauts  ; tant  il  est  véritable  que  la  cor- 
rection est  la  pierre  de  touche  des  écrits  î 


Or,  la  question  proposée  revient  à la  compa- 
raison que  je  viens  de  faire  entre  le  talent  et  la 
correction,  puisqu’il  s’agit  d’une  comparaison  entre 
le  plus  ou  le  moins  de  difllculté  i\  faire  une  tra- 
gédie ou  une  comédie.  C’est  pourquoi , de  meme 
que  la  nature  et  l’étiide  pouvant  concourir  plus 
ou  moins  à faire  un  poète,  on  doit  balancer  l’un 
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et  l’autre  : de  même  si  l’on  veut  comparer  les  ef- 
forts de  deux  esprits  en  deux  genres  différens , il 
faut  peser  le  talent  de  part  et  d autre  du  côté  des 
. auteurs , et  le  plus  ou  moins  d’obstacles  du  côté 
' des  ouvrages.  . ' , 

Que  les  talens , soit  le  tragique,  soit  lecomique, 
doivent  être  très-différens , il  n’y  a pas  de  diffî-  ' 

* culté.  Il  est  pour  toutes  choses  un  tour  d’esprit 
qu’on  ne  se  donne  point,  pur  don  delà  nature , don 
exquis  en  toute  matière,  et  qui  détermine  ceux 
qui  l’ont  reçu,  à suivre  presque  malgré  eux  un 
goût  qui  les  maîtrise. 

Pascal  sentit  dès  l’enfance  qu’il  était  né  géomè- 
tre , et  Van-Dick  qu’il  était  né  peintre.  Quelque- 
fois à la  vérité  ce  sentiment  intérieur  ne  se  découvre 

f 

pas  si  nettement  ; mais  il  est  rare  de  trouver  des 
Corneilles  qui  ayent  long-temps  ignoré  qu’ils  fus- 
, sent  poètes.  P.  Corneille  après  avoir  entrevu  son 

t 

talent,  tâtonna  long-temps  pour  savoir  de  quel 
côté  il  le  guidait.  Il  essaya  d’abord  la  comédie, 
dans  un.  siècle  où  elle  était  si  grossière  eu  France , 
qu’elle  ne  pouvait  plaire  aux  honnêtes  gens.  Il  la 
métamorphosa  du  premier  coup. d’essai,  dfeùite 

• plut  si  fort,  étant  parée  de  ses  mains,  qu’elle  fonda 
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. une  nouvelle  espèce  de  comédie  et  de  comédiens. 
Ce  succès  qui  encourageait  Corneille  à poursuivre 
cette  sorte  de  comique,  qu’il  avait  imaginé  le  pre- 
• . mier , ne  lui  laissait  pas  lieu  de  soupçonner  qu’il 
dût  enfanter  un  jour  les  chefs-d’œuvre  tragiques 
que  sa  muse  .étala  depuis  avec  tant  d’éclat.  Il 
soupçonnait  encore  moins  que , quoique  ses  pièces 
comiques  fussent  extrêmement  à la  mode,  faute  de;, 
mieux,  il  dût  paraître  un  autre  génie  * formé  par 
la  comédie  grecque  et  latine , qui , en  faisant  lui- 
même  de  nouveaux  progrès , ferait  bientôt  éclipser  ‘ 
ce  genre  de  comédie  de  mode  à laquelle  Corneille 
croyait  devoir  consacrer  son  talent  comme  à son 
idole.  Il  s’avisa  enfin  de  produire  le  Cid  après  Æfé- 
•dée,  et  par  cet  élan  extraordinaire  de  son  génie , il 
reconnut , quoique  tard , que  la  nature  ne  lui  avait 
• marqué  d’autre  carrière  à courir  que  celle  des 
^phocles.  Heureux  génie , qui  sans  imitation  et 
sans  règles , sut  d’abord  s’élever  à un  si  haut  vol  ! 
Devenu  aigle , pour  ainsi  parler , il  n’abandonna 
pbos  la  route  qu’il  s’était  tracée  au-dessus  des  es- 
prits de  son  siècle.  Il  retint  pourtant  quelques  ves- 
tiges du  faux  .goût  qui  infectait  toute  la  nation  ; 

- XI  ‘ ■ 3« 
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mais  eu  cela  même  il  fui  admirable, , 
vint  à bout  de  le  clxaiiger  entièrement,  soit  par 
les  réflcKions  qu’il  lit,  soit  par  celles  qu’il  donna, 
lieu  de  faire.  En  un  mot Corneille  était  ne  poiir 
la  tragédie , comme  Molière  pour  la  comédie.  A 
la  vérité,  celui-ci  connut  plutôt  son  talent  que  • 

* t ^ 

• celui-là,  et  ne  fut  pas  moins'  heoreux  à se  fairo 
applaudir , quoique  souvent  ; - , ■ • 

li'ignorance  et  l'erreur  , à ses  naissantes  pièces  , 

En  habits  de  marquis , en  robes  de  comtesses , 

Vinssent  pour  dif&mer  son  chef-d’œuvre  nouveau , 

••  , Et  secouer  la  tète  à l'endroit  le  plus  beau.  ' 

**■  Mais  sans  avoir  egard  au  temps  où  l’un  et  l’autre 
♦ connut  ce  dont  il  était  capable,  supposons  le  ta- 
' lent  tragique  et  le  talent  comique  aussi  égaux  dans' 
ces  deux  poètes,  qu’ils  sont  diflerens  dans  leur 
nature;  il  n’y  aura  plus  qu’à  faire  un  parallèle 
des  difficultés  inégales  de  leitr  art,  et  une  com- 
pensation de  celles  qui  paraîtront  communes. 

Il  semble  : i”  que  le  poète  tragique  a l’avan- 
tage du  sujet , que  n’a  pas  le  comiqne  ; car  le  pre- 
mier tire  son  sujet  de  l’histoire,  et  le  second  est 
contraint  de  le  créer,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  au  moins  pour  la  comédie  noble  Cjt  relevée. 
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' . V.  > . ' ^ 

^ ’ %‘il  «'est  pas  si  aisé  qu’on  penserait  bien,  de 
, . trouver  des  sujets  comiques  capables  de  recevoir 
une  forme  agréable  et  nouvelle;  au  lieu  que 
l’histoire'  est  tme  source , sinon  intarissable , du 
moins  assez  féconde , pour  ne  pas  laisser  les  talens  ' - 

à^sec.  Il  est  vrai  que  l’invention  paraît  avoir  un 
plus  grand  champ  que  l’histoire. 'Les  faits  véri-^’.  ^ 

» tables  ^nt  limités  à im  nombre  assez  restreint.  . 

' liés  faits  qu’on  a droit  de  feindre  peuvent  aller  ’ 
à l’inlini  mais  quand  l’invention  l’emporterait  - 
de  ce  cdté-là,  compiera-t-on  pour  rien  la  diffi-  < 

Cttlté  d’inventer?  Faire  nne  tragédie,  c’est  ras-*  * . ’ 
sembler  des  matériaux  et  les  mettre  en  œuvre , 
comme  un  habile  architecte  ; mais  faire  une  co-"*‘  * 

médie,  n’est-ce  point  bâtir  en  l’air  comme  le 
disait  et  le  faisait  Esope?  Vainçment  d’ailleurs 
vanterait-on  le  chaihp  de  l’invention,  comme 
étant  aussi  étendu  que  celui  des  souhaits.  Tout  est 
borné , et  l’esprit  de  l’homme  l’est  pour  le  moins 
autant  que  le  reste.  De  plus^  il  faut  inventer , mais 
conformément  à la  nature.  Or  les  caractères  bien 
marqués  de  la  nature  sont  eux-mêmes  très-bornés. 

Molière  a saisi  les  principaux  traits  du  ridicule.  ‘ 

F.n  choisira-t-on  de  moins  forts?  On  courra  risque 

26..  ■* 
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d’ctre  froid.  Quand  une  comédie  compte , pour 
s’animer , sur  des  personnages  subaltenies , elle 
liazarde  extrêmement.  Un  tableau  doit  tirer  tout 
son  feu  de  son  principal  personnage , et  non  pas 
des  groupes  : de  même  une  comédie , pour  être 
bonne , se  soutient  plus  par  un  caractère  domi^ 

. nant,  que  par  des  rôles  subalternes. 

Les  caractères  tragiques  au  contraire  sont  sans 
nombre  , non  que  les  traits  généraux  n’en  soient 
limités  : dissimulation  , jalousie,  politique,  am- 
bition , soif  de  régner , autres  intérêts  de  cœur  ; 
mais  ceS  passions  se  varient  à l’infini , et  prennent 
' mille  formes  différentes  dans  les  diverses  situa- 
tions que  fournit  Tbistoire  ; formes  qui  se  ren- 
dront toujours  nouvelles , tant  qu’on  fera  des  tra- 
gédies. Ainsi , le  dissimulé , le  jaloux  Mitliridate , 
si  heureusement  peint  par  Racine , n’empêchera 
pas  un  poète  de  faire  un  Tibère  jaloux  et  dissi- 
mulé. Le  violent  Achille  laissera  lieu  au  tableau 
du  violent  Alexandre , etc. 

J En  est-il  de  même  de  l’avarice , de  la  sotte  va- 
nité , de  l’hypocrisie  et  des  autres  vices  pris  du 
’ coté  du  ridicule?  Non  pas ,'  à beaucoup  près.  Ou 
aura  plutôt  doublé  et  triplé  toutes  les  tragédies 
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de  nos  poëtes  célèbres , et  remanié  tous  leurs  su- 
jets, comme  on  a fait  Sophonisbe  et  OEdipe , 
qu’on  aura  osé  remettre  sur  la  scène  des  comé- 
dies en  cinq  actes  sur  un  avare , un  bourgeois-j'on- 
•tilhomme,  un  tartuffe,  et  les  autres  sujets  trop 
connus.  Quoi  donc!  ces  vices  populaires  seraient-ils 
moins  propres  à se  divei’sifier,  que  les  passions  et  les 
vices  héroïques,  si  J’ose  user  de  ce  terme?  Les  uns 
changent-ils  plus  queles  autres,  suivant  les  conjonc- 
tures? Non , certes  ; mais  étant  i-épétés  dans  les  co- 
médies , ils  seraient  moins  marqués , moins  précis, 
moins  vifs,  et  par  conséquent  moins  applatidis. 
Le  ridicule  et  le  plaisant  veulent  être  plus  frap- 
pés que  l’héroïque  et  le  passionné,  qui  se  sou- 
tiennent assez  par  eux-mêmes.  De  plus,  quand 
ces  deux  choses  si  dissemblables  pourraient  égale- 
ment se  variei'  et  se  soutenir,  ce  qui  n’est  pas  ; la 
comédie,  sur  le  pied  qu’elle  est  aujourd’hui, 
subsiste  par  les  caractères^  et  par  les  incidens.  Or , 
il  n’y  a que  les  incidens  qui  diversifient  les  carac- 
tères, soit  sur  le  théètre  du  monde,  soit  sur  le. 
théâtre  comique.  La  comédie  au  point  où  l’a  portée 
Molière,  ressemble  aux  portraits  qu’a  tracés  le  cé- 
lèbre la  Bruyère.  Oserait-on  les  refaire  après  lut , 
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sans  s’exposer  au  sort  (le  ceux  qui  ont  osé  les  conti-; 
nùer?  Qu’ajoutei',  par  temple,  à son  DistraUl 
Le  mettra-'t-on  en  d’autres  circonstances?  Ce  seront  , 
toujours  les  memes  traits  de  distraction  ; et  il  n’y  à 
que  ces  traits  saillans  qui  soient  propres  à la  co- 
médie , dont  le  but  est  de  j>eindre  d’après  nature, 
mais  vivement  et  fortement,  comme  Ca Ilot  dans  . 
scs  dessins.  Si  la  comédie  était  encore  parmi 
nous , comme  elle  l’est  chez  les  Espagnols , une  cjs-, 
pccc  de  roman  composé  de  beaucoup  d’incidens  et 
d’intrigues,  qui  se  brouillent  et  se  dénouent  avec 
surprise  ; si  elle  était  telle  à peu  près  que  celle 
que  suivit  Corneille  de  son  temps  ; si  meme  elle  , 
s’était  toujours  bornée  à ne  peindre , comme  celle 
de  Térence , que -les  portraits  communs  quToffre  la 
simple  nature,  des  pères,  des  fils,  des  rivaux, 
malgré  l’uniformité  qui  y régnerait  ^toujours, 

' ainsi  <jue  dans  les  six  comédies  de  Térence , ’et 
apparemment  ^dans  celles  de  Ménandre,  qu’il 
imita  en  ses  (juatre  premières  pièces,'  on  se  saur  • 
verait  du  moins ^ou  par  la  variété  des;  incidçns 
et  des’intrigues  à l’espagnole , ou  par  la  répétition 
des.  mêmes  caractère^  de  la  nature.,  à la  façon  de 
Térence;  mais  cfe  n’est  plus  aujourd’hui  cela  Ton 
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veut  des  portraits  nouveaux  et  rien  davantage.  La 
multiplicité  des  iitcidens  et  le  pénible  eflTort  d’une 
^ intrigue  ne  sont  plus  un  asile  permis  :i  la  faiblesse 
des  talens  , rpii  s’en  aciiommoderaient  iK^aucoup 
mieux  , ni  au  goût  de  la  cométUe  qui  veut  un  air 
■ moins  embarrassé.  Libre  et  aisée  dans  ses  nia- 
• nières,  elle  ne  souffre  rien  île  romanesque.  Elle 
laisse  tout  cet  attirail  aux  Nouvelles  ou  petits  ro- 
mans ipii  ont  amusé  le  siècle  passé.  Elle  ne  souffre 
que  des  masques  j'essenibbuis  qui  sc  smicèdent 
tour  à tovir  sans  gène,  et  presque  sans  ap|)arence 
d’apprêt.  Racine  même  , sur  les  pas  des  Grecs,  mr 
. nous  a-t-il  jias  instruits  à donner  cet  air  siinjile 
et  peu  apprêté  à la  tragédie  ? N'a-t-il  pas  taché  de 
la  débarrasser  de  ce  grand  nombre  d’incitlens^ 
qui  font  une  étude  d’un  divertissement  pour  les 
spectateurs , et  qui  marquent  moins  de  fécondité 
que  peu  de  goût  dans  les  poètes?  Mais  quoiqu’il* 

>it  pu  faire  et  que  l’on  fasse  pour  la  simplifier*» 

' » * 

«Uo  aura  toujours  sur  la  comédie  l’a^anülge  dtï 

» O a 

Bondire  des  sujets , parce  qu'elle  est  plus  suscep- 
dUe>  de  situations  etd’événetnensque  la  comëdie.^  ' 
Or  , les  éiénemens  et  lés  situations  varient  les  ca- 
ractêres  et  les- rendent  nouveaux.  XJn  avare  pris 


Digitizeil  by  Googlt 


4o8  • DISCOÜftS 

d’après  nature,  sera  toujours  l’avare  de  Plaute  ou 

de  Molière  : mais  un  Néron  ou  un  prince  tel  que 

lui,  neserapastoujoursleNérondeRacineXepeu  , 

d’intrigue  que  souffre  la  comédie , ne  changera  pas 

assez  l’un  pour  en  faire  un  nouveau  portrait,*  et  les 

grands  projets  de  la  tragédie  changeraient  assez 

l’autre  pour  en  faire  un  caractère  tout  neuf. , 

2“  Mais,  outre  les  sujets,  n’y  a-t-il  pas  encore 

beaucoup  à dire  sur  le  but  de  l’un  et  de  l’autre 

spectacle?  L’un  veut  toucher , l’atitre  réjouir,  et 

lequel  des  deux  est  le  plus  aisé  ? A bien  pénétrer 

ces  deux  fins , toucher , c’est  frapper  les  ressorts 

du  cœur  qui  sont  1^  plus  naturels , la  crainte  et  . 

et  la  pitié  ; réjouir , c’est  porter  à rire  : chose  très- 

naturelle  à la  vérité,  mais  plus  délicate.  L’hon- 

néte  homme  et  le  paysan  ont  le  cœur  sensible  et 

humai  n : il  n’y  a que  le  plus  ou  le  moins  ; mais 

ils  sont  hommes  enfin,'  et  leur  cœur  est  mu  par 

Tes  mêmes  touches.  Ils  aiment  aussi  à sortir  d.’eux- 

mêmes  , à s’épanouir  et  s’égayer  : mais  les  res- 
* 

sorts  qu’il  faut  toucher  pour  cela,  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  le  paysan  et  dans  l’honnête  homme. 
Les  passions  ne  dépendent  que  de  l’humanité  ; le 
rire  dépend  de  l’éducation.  Le  paysan  rira  d’une 
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équivoque  gi-ossière,  etThonnête  homme  ne  se  dé- 
ridera que  pour  un  trait  délicat.  Les  spectateurs  , 
pour  peu  qu’ils  ayent  de  connaissances,  sont  pres- 
que tous  réduits  au  meme  niveau  pour  le  tra- 
gique ; mais  ils  font  trois  classes  au  moins  qiuint 
au  comique  , le  peuple , les  savans  et  la  cour. 
Si  tout  le  monde  est  peuple  en  certaines  choses, 
il  ne  l’est  guères  en  ce  genre.  Quoi  qu’en  dise  le 
P.  Rapin  , on  admire  plus  volontiers  encore  qu’on 
ne  rit.  Tout  homme  qui  a le  sentiment  un  peu  fin, 
rit  aussi  peu  que  le  sage  admire  peu  •,  car  il  ne 
faut  compter  pour  rien  des  ris  qui  ne  sont  rien 
moins  que  naturels , et  qu’on  accorde  à la  com- 
plaisance , au  respect,  à l’intérét , à la  flatterie , à 
la  bonne  humeur , tels  que  ceux  qui  échappent 
aux  prétendus  bons  mots  qui  se  disent  dans 
les  compagnies.  Ceux  du  théâtre  sont  d’un  autre 
aloi.  Tout  spectateur  ou  tout  lecteur  se  fait  juge 
d’un  bon  mot,  et  ne  le  mesure  qu’à  sa  condition 
ou  à sa  portée.  Or,  la  portée  et  la  condition  de 
chaque  homme  mettent  une  grande  difiercnce 
dans  les  choses  capables  de  le  réjouir.  Si  donc  on 
regarde  le  but  du  poète,  soit  tragique  , soit  co- 
mique, celui-ci  doit  être  bien  plus  embarrassé 
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que  çelui'làv  sans  préjudice  des  düEcultés  com» 
munes  et  inséparables  de  leor  art,  qui  consiste 
à toudter  ou  à réjouir  le  grand  nombre.  Le  pre- 
mier n’a  guère  qu’à  se  replier  sur  lui-méme , pour 
y puiser  dans  son  coeur  des  sentimens  qu’il  est 
assuré  de  faire  entrer  dans  tous  les  coeurs , s’il  les 
a trouvés  dans  lesien.  Le  second  doit  se  multiplier 
et  se  reproduire  presqu’en  autant  de  personnes, 
qu’il  en  veut  avoir  à contenter  et  à divCTlir. 

Dirà-t-on  que  les  talens  étant  supposés  égaux, 
et  le  succès  dépendant  "du  seul  talent,  la  chose 
est  également  facile  ou  difficile  des  deux  côtés 
pour  les  auteurs?  L’objection  est  frivole;  car  la 
question  reviendra  au  môme,  qui  sera  de  savoir  le 
quel  des  deux  talens  est  préférable  et  le  plus  rare. 
Si  l’on  procédait  par  voie  d’exemples  et  non  de 
raisonnemens , la  question  serait,  ce  me  semble, 
décidée  à l’avantage  du  comique. 

Dira-t-on  qu’à  prendre  la  chose  du  côté  de  l’art, 

t 

il  faut*  bien  plus  de  méditations  profondes  pour 

construire  un  plan  juste  et  simple,  ‘pour  amener 

d’heureuses  snrprises,  sans  qu’il  y paraisse  d’arti- 
* ^ 

Hce , pour  conduire  habilement  une  passion  par 
degrés  jusqu’à  son  comble)  pour  arriver  toujours 
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à la  iiu,  en  la  reculant  toujours , comme  Ithaque 
qui  fuyait  devant  Ulysse,  pour  lier  les  scènes  et. 
les  actes,  pour  élever  enfin  par  un  progrès  in- 
sensible, un  édifice  frappant  dont  le  moindrç 
mérite  soit  d’avoir  toutes  ses  proportions  ?Ajoutc- 
ra-t-on  que  cet  art  est  infiniment  inférieur  dans 
la  comédie,  où  tous  les  personnages ‘peuvent  s’a- 
mener sans  beaucoup  d’adresse  et  d’effort,  dont/ 
la  conduite  toute  unie  peut  s’envisager  d’un  seul 
coup-d’œil , dont  le  plan  même  et  la, construction 
font  beatteoup  moins  le  prix , qu’uzj  vernis  de  plai- 
sant répandu  dans  chaque  scène , qui  est  plus  sou- 
vent le  fruit  d’un  heureux  natui’el  que  de  la  mé- 
ditation ? 

Mais , outre  que  ces  objections  ne  sont  pas  sans 
réplique,  non  plus  qu’une  infinité  d’autres qu’ôn 
peut  former  sur  un  sujet  si  abondant,  s’il  s’agis- 
sait de  juger  par  l’impression  que  font  la  tragédie 
et  la  comédie  supposées  également  bonnes  y.  on* 
trouverait  peut-être  dans  l’examen  de  cette  im- 
pression , que  le  sel  d’un  bon  mot  qui  réjouit  tout 
le  monde , a dû  coûter  plus  de  réflexions  que  tel 
qui  aura  plû  extrêmement  dans  une  tragédie: 
et  1 on  penchera  d’autant  plus  de  ce  côté-là , qu’ou 
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fera  plus  d’atlention  qu’une  •veine  heureuse  en 
fait  de  tragique  coûte  souvent  moins  à oimir  et 
à laisser  couler,  qu’un  mot  bien  placé  dans  le 
comique  ne  coûte  à placer  ainsi.  Surtout  en  jn- 
gera-t-on  de  celte  manière , quand  on  voudra 
sentir  le  prix  d’un  mot,  mis  à sa  place , et  la  diffé- 
rence d’un  tel  mot  en  toutes  sortes  d’écrits  , d’avec 
le  pur  bon  sens  et  l’imagination  même  la  plus 
ornée  qui  souvent  fait  illusion. 

C’est  trop  m’arrêter  sur  une  digression  pa- 
reille ; et  comme  il  ne  m’appartient  pas  de  déci- 
der, j’abandonne  volontiers  et  le  problème  et 
mes  raisons  au  goût  particulier  des  lecteurs,  qui 
en  trouveront  de  meilleures  pour  ou  contre.  Je 
n’ai  prétendu  qu’exposer  sur  la  comédie , comme 
ouvrage  d’esprit , tout  ce  qu’un  homme  de  lettres 
peut  raisonnablement  en  dire  sans  sortir  de  son 
•état , et  sans  approuver  en  aucune  sorte  l’abus 
• qu’on  fait  presque  toujours  d’un  spectacle , qui 
dans  son  essence  pourrait  être  innocent , et  qui 
cesse  de  l’être,,  dès  que  la  malignité  humaine  s’en 
mêle.  C’est  en  faveur  des  lettres  et  non  des  spec- 
tacles que  j’écris.  Les  uns  sont  peut-être  trop  fré- 
quentés, et  les  anti'es  trop  négligées.  Cependant 
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SUR  LA  COMÉDIE  GRECQUE. 
c’est  aux  lettres  grecques  et  latines  que  nous  de-' 
vous  ce  goût  si  précieux , que  l’on  perdra  insen- 
siblement par  la  négligence  que  l’on  affecte  au- 
jourd’hui de  remonter  aux  sources.  Si  la  raison 
a beaucoup  gagné , ne  peut-on  pas  dire  que  le 
goût  a Un  peu  perdu  ? 

Mais  poui'  revenir  i Aristophane,  tant  de 
grands  hommes  de  l’antiquité  et  des  siècles 
consécutifs  jusqu’à  nous , en  ont  fait  cas,  qu’il 
n’est  pas  naturel  de  juger  qu’il  soit  méprisable, 
malgré  les  défauts  essentiels  qu’on  lui  reproche  à 
si  juste  titre.  Il  suffit  de  dire  que  Platon  et  Cicé- 
ron l’ont  estimé  ; et  pour  finir  par  le  trait  qui  lui 
est  le  plus  glorieux,  sans  toutefois  le  justifier,  le 
grand  S.  Chrysostôme  n’a-t-il  pas  nourri  son 
éloquence  si  vive  et  si  ferme  , de  l’atticisme  vif 
et  mâle  de  ce  mordant  comique,  qu’il  estimait  au 
point  de  faire  à son  ^ard  ce  que  faisait  Alexandre 
d’Homère,  dont  il  mettait  les  œuvres  sous  son 
chevet,  pour  les  retrouver  le  soir  avant  le  som- 
meil et  le  matin  au  réveil  ? Passons  à la  révision 
des  comédies  d’Aristophane. 
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DU  DISCOURS  PRÉCÉDENT. 

• > 

I.  Le  plan  du  P.  Brumoy  , comme  il  nous  eu 

prévient  lui-raéme  ( pag.  328 , art.  i . ) « exi- 

» gcait  qu’il  ébauchât  au  moins  le  caractère  du 

)j  comique  des  Grecs,  et  qu’il  allât  un  peu  plus 

))  loin  que  les  savans  auteurs  qui  nous  ont  donné 

» en  français  quelques  pièces  séparées  d^’Aristo^ 
« » • ' 

» phanc.  » Le  plan  qu’on  s’est  proposé  pour 
• celte  nouvelle  édition  du  Tiuîâtre  des  Grecs j 
exige  qu’on  fasse  encore  un  pas  de  plus , et  que 
l’on  donne  la  traduction  entière -des  pièces  qui 
nous  restent  du  comique  par  excellence  : car 
c’est  ainsi  que  toute  l’antiquité  se  plaît  à désigner 
Aristophane. 

Les  difficultés  qui  avaient  mis  le  P.  Brumoy 
dans  le  cas  de  « balanecr  long-temps  s’il  tou- 
» cherait  l’article  de  la  comédie  des  Grecs»,  ne 
sont  pas  aussi  multipliées  qu’elles  l’étaient  avant 
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que , par  ses  veilles  et  sa  critique , il  eût  porté  la 
lumière  dans  l’enfance  d’un  art  dont  les  modèles 
sont  d’autant  plus  précieux,  qu’ils  sont  plus  ^ 
rares.  Depuis  cet  heimeux  essai , les  savans  tra- 
vaux de  M.  Brunck  sur  Aristophane  ont  rendu,) 
dans  tout  son  éclat , à la  république  des  lettres 
le  plus  ingénieux  écrivain  de  toute  l’antiquité  et  le- 
plùs  parfait  modèle  de  cet  atticisme  si  vanté.  Les 
Mémoires  de  V Acad,  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres , offrent,  en  ou tx-e  quantité  d’endroits  d’A- 
ristophane expliqués  et  développés  d’une  manière 
digne  de  ce  poëte.  Enfin,  les  notes  manuscrites 
de  Tanneguy  le  Fèvre  * sont  encore  une  nouvelle 
source  de  lumières , où  l’on,  peut  puiser  avec  au- 
tant d’utilité  que.  de  confiànce.  Ces  notes,  dont  le 
P.  Drumoy  n’a  pas  eu  connaissance,  m’ont  été 

' M.  l’abbë  Sidiicr  (tom.  IX  de  VUisicire  de  t’doodémîe  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres , pag.  64  ) parle  de  ce  manuscrit  de 
Tanneguj  le  Févre,  qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  du  Roi, 
parmi  les  manuscrist  grecs,  sous  le  n°  a^ia.  M.  Brunck  a eu 
connaissance  de  ce  manuscrit  et  le  cite  fréquemment.  Les  va- 
riantes  qu’il  présente  sont  précieuses  et  méritept  d’étre  ooùsuU 
lées.  Outre  sept  comédies  d’Âristophane , sept  tragédies  de  So- 
idiople  et  sis  d’Euripide , il  contient  un  fragment  de  la  vie  de 
S,  Saba,  Ce  manuscrit  parait  être  du  treizième  siècle. 
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communiquées .pai-  M.  Bejot,  censeur  royal,  de 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , et 
. garde  des  manu^rits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Cette  nouvelle  édition  du  Tliéâtre  des  Grecs 
doit  beaucoup  à ce  savant  littérateur  qui , par  sa 
disposition  toujours  active  à se  prêter  aux  re- 
cherches des  gens  de  lettres , donne  un  nouveau 
• prix  au  riche  dépôt  qui  lui  est  confié. 

On  ose  croire  qu’avec  de  pareils  secours,  il 
n’est  pas  entièrement  impossible  de  vaincre  en 
partie  les  obstacles  qui  ont  contraint  le  P.  Brumov 
à se  renfermer  dans  de  simples  extraits  : et  on  est 
surtout  encouragé  à se  charger  de  cette  difficile  en- 
treprise, parce  qu’on  est  très-persuadé,  avec  M.  le 
Beau  • , que  l’on  sert  utilement  la  littérature , en 
travaillant  à recueillir  et  à retrouver  les  traits  que 
le  temps  a effacés  dans  les  portraits  des  Athéniens , 
tracés  par  Aristophane.  Il  y a sans  doute  une  infi- 
nité de  rapports,  d’allusions  fines,  de  bcms.mots 
que  nous  ne  saisirons  pas  et  qui  nous  échappe- 
ront ; mais  peut-on  au  moins  espérer  de  faire 
revivre  le  fond  du  caractère  des  originaux , 

^ * Afem.  de  Litt.  de  Fdcad.  de»  Inseripi.  et  BeUes-lfettrès^  p. 
tom-  XXX.  { 
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quelques  traits  même  saillans , et  la  manière  du 
peintre,  au  coloris  près;  parce  qu’après  tout,  les 
. comédies  d’A  rislophane  ne  sont  que  Thisloire  po- 
litique, civile  et  morale  de  son  temps,  mise  en 
' action  avec  toute  la  chaleur  de  l’imagination  la 
_plus  riche  et  la  plus  féconde  : or,  celte  histoire 
nous  est  décrite  par  bien  des  plumes  dilférentes  : g 
l’interprète  d’Aristophane  a donc  beaucoup  plus 
de  secours  qu’on  ne  pourrait  se  l’imaginer. 

^ J’ajouterai  enfin  que  « les  mots  liccncicin 
» qu 'Aristophane  prodigue  à la  populace  pour 
» en  tirer  des  risées  coupables  »,  sont  un  nou- 
veau motif  de  le  traduire  ; car  « en  cela,  observe 
» M.  Boivin  les  traductions  peuvent  avoir  un 
» grand  avantage  sur  l’original , soit  en  rclran- 
j»  chant  ces  endroits,  soit  en  les  réformant.  » 

’ II.  Le  P.  Bruiuoy  nous  semble  avoir  très- 
bien  établi  l’origine  de  la  comédie.  Il  ne  doute 
nullement  « qu’elle  ne  soit  postérieure  à la  tra- 
» gédie  : et  comme  celle-ci  est  unicjuemcnt  l’ou- 
« vrage  d’^chyle  » ; celle-là , suivant  ce  litléi  a- 
teur,  doit  O passer  pour  en  être  une  suite  et  une 
» imitation  à beaucoup  d’égards.  » 


’ Pr^fuce  sur  tei  Olitaux. 
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la  naissance  de  ces  deux  arts  ; el  pour  ne  point 
nous  exposer  à des  écarts  dans  un  chemin  aussi 
épineux , nous  prendrons  pour  guide  inséparable, 
ce  profond  philosophe  à qui  un  coup-d’œil  sûr 
et  un  tact  fin  donnaient  le  discernement  néces- 
saire pour  suivre  les  progrès  de  la  nature  et  des 
arts , pour  les  apprécier  et  les  recoimaître  dans 
toutes  les  formes  sous  lesquelles  ils  sc  reprodui- 
sent et  se  multiplient.  Rien  eu  eflét  de  plus  lu- 
milieux  et  de  plus  satisfaisant  que  tout  ce  qui  se 
lit  dans  Shaftesbury  sur  l’origine  de  la  poésie , de 
la  rhétorique  et  de  la  musique 

« Il  est  aisé  d’imaginer , observe  avec  raison  cet 
illustre  écrivain  , que  le  merveilleux  et  l’enflure, 
ou  ce  que  nous  appelons  ordinairement  le  sublime, 
a été  la  manière  la  plus  aisée  S saisir  et  la  plus  fa- 
milière , quand  on  a commencé  à communiquer , 
par  écrit  ou  de  vive  voix  , quelques  idées  suivies. 

■ L’admiration  est  de  tous  lessentimens  celui  auquel 
l’homme  ignorant  et  sans  expériencj^  se  livre  le 
plus  volontiers.  Voyez  les  enlans  : le  moyen  ordi- 


' Characteristicks  of  men  manners , opinions  , etc.  «749  >*• 
part.  II , (ect.  II,  p.  |63  et  sutr.  ’ 
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naire  de  leur  plaire  est  d’exciter  ce  sentiment  en 
eux,  et  de' leur  en  fournir  l’occasion,  en  les  sur- 
prenant par  des  jeux  qui  les  frappent  d’une  ma- 
nière ou  d’une  autre.  Les  sons  de  la  musique  re- 
cherchée d’un  sauvage  , saisissent  d’étonnement 
et  d’effroi  ; l’Indien  n’aime  à voir  que  des  ligures 
• étranges  , des  couleurs  variées  , bizarres  et  tran- 
chantes , en  un  mot , tout  ce  qui  fait  passer  de 
la  surprise  à une  espèce  de  saisissement  et  d’hor- 
reur. 

Ce  merveilleux  ou  ce  sublime , consi<léré  dans  la 
poésie  et  dans  la  prose  châtiée , résulte  de  la  va- 
riété des  figtures , de  la  multiplicité'  des  méta- 
phores, de  l’emploi  d’un  style  relevé  au-dessus 
du  langage  ordinaire , au  mépris  de  la  vérité  et 
du  naturel  dans  l’expression.  Tellé  a été,  suivant 
lé  prince  des  critiques  ',  la  manière  des  anciens 
poètes  qui  florissaient  avant  Homère.  Ce  père  de 
la  poésie  rappela  le  vrai  genre,  sut  faire  un  sage 
emploi  du  style  figuré  et  métaphorique , et  s’at- 
tacha au  style  simple  et  naturel , ne  cherchant 
qu’à  donner  à ses  productions  ce  sceau  invariable 


' Arhtotcl.  de  Poetic.  cap.  aa,  et  de  Rlietoric,  lib.  i ■ i , c.  lax 
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du  beau  qui  consiste  dans  Tunitédu  dessein , dan» 
la  vérité  des  caractères , et  dans  une  parfaite  imi- 
tation de  la  nature. 

• C’est-1.\  le  modèle  que  tous  les  poètes  , chacun 
dans  son  genre , et  particulièrement  les  poè'tes 
dramatiques , se  sont  efforcés  d’imiter.  La  tragé- 
die surtout  marche  sur  ces  traces , piquée  d’une 
noble  émulation  ; elle  y recueill*  ses  traits  les  plus 
grands  et  les  plus  sublimes  ; elle  avance  à pas  de 
géant , et  laisse  la  coméîdie  loin  derrière  elle. 

On  pouvait  aisément  conjecturer  cette  diffé- 
rence de-succès,  à en  juger  par  le  goût  de  l’une 
et  de  l’antre  : la  première  prenait  le  genre  le  plus 
facile  et  où  elle  était  assurée  d’arriver  plus  promp- 
tement à la  perfection.  Ce  même  prince  des  criti- 
ques nous  l’enseigne  d’une  manière  positive;  et 
l’on  doit  remarquer , avec  la  plus  singulière  at- 
tention , ce  que  ce  grand  génie  et  ce  juge  exquis 
nous  dit  de  la  tragédie  : Quelque  idée,  suivant 
cet  excellent  maître , qu’on  se  fasse  du  dernier  de- 
gré de  perfeciion  , propre  à la  tragédie,  jamais 
on  ne  la  verra  s’élever  dans  la  pratique  au-delà 
du  point  où  elle  était  déjà  parvenue  de  son  temps  : 
elle  a , dit-il , atteint  son  but  ; et , selon  toute  ap- 
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parence , elle  est  achevée  en  élle-méme.  Il  en  est 
bien  antrement  de  la  comédie  : car , comme  il  le 
déclare  ouvertement,  elle  était  encore  imparfaite , 
malgré  les  productions  ingénieuses  d'un  Aristo- 
phane et  de  plusieurs 'autres  poètes  du  premier 
âge  de  la  comédie,  qui  amuss^ient  Athènes  un 
siècle  'avant  notre  critique.  Elle  brillait  â la  vé- 
rité par  la  richesse  de  son  style , et  par  une  heu- 
reuse fécondité  qui  vanait  les  situations  et  les 
rendait  plus  piquantes  ; mais  eHe  n'avait  ni  la  vé- 
rité des  caractères,  ni  la, beauté  de  l’ordre,  ni 
cette  simple  imitation  de  la  nature  qui  lui  était 
presque  entièrement  incoimne , ou  qu’elle  négli-  ' 
geaitpour  s’abandonner  plus  libremeuiâ  la  fougue 
d’une  ima^nation  déréglée.  Elle  n’avait  point  en- 
core-reçu les  formes  agréables  quç  lui  donna  un 
Ménandre , qui  parut  bientôt  après  pour  accom- 
plir l’espèce  de  prophétie  de  notre  précieux  guide 
en  fait  d’arts  et  de  notre  consommé  philosophe. 

Jusqu’à  celte  é|X)que , la  comédie  s’éiait  bornée 
à faire  quelques  pas  de  plus  que  les  ancicunes  pa- 
rodies; elle  s’attachait  à ridiculiser- utilement  la 
boulHssure  des  jeunes  poètes,  toujours  disposés  à 
tomber  dans  ce  défaut.  Les  bons  tragiques  eux- 


422^  DÉVELOPPEMENT  . . 

mêmes  avaient  de  la  peine  à se  mettre  à l’abri  de 
la  censure  des  comiques,  qui  trouvaient  éga- 
lement toujours  de  quoi  critic[uer  dws  le  style 
‘ampoulé  des  orateurs.  Tout  ce  qui  cherchait  à en 
injposer  par  un  prétendu  sublime,  était  soumis 
h.  l’épreuve  de  cette  pierre  de  louche.  La  comédie 
prononçait  encore  avec  la  plus  grande  liberté  sur 
les  mœurs  et  les  caractères , aussi  bien  que  sur 
le  style  et  sur  les  expressions.  Il  n’y  avait  rien 
de  plus  propre  que  cette  liberté  pour  renouveler 
la  fi^ce  des  choses,  bannir  à jamais  cette  bouffis- 
sure qui  se  croyait  modelée  d’après  le  ton  et  le 
style  pompeux  des  tragiques.  ^ 

Successit  verus  bis  comædia  '.  * 

Or,  ce  n’était  pas  le.  hasard  qui  déterminait 
ainsi  l.’époque  de.  la  naissance  de  chacun  de  ces 

' Horat.  j4rt.  Poèt.  r.  a8i  «t  scq.  La  note  du  Philologue  an- 
glais sur  cet  endroit,  mérite  d’étsc  présentée  ici  en  entier.  «The 
immédiate , prcceding  verses  of  Horace  after  liis  having  spoken 
of  the  firsl  tragedy  under  Thespis  , arc  : 

Post  hune  personæ  pallxquc  rcperlor  honestae 

Æschylus,  et  modicis  inslravit  pulpita  tignis. 

Et  docuit  magnumque  loqni , nitique  cothurno. 

Before  the  time  of  Thespis  , tragedy  endeetl  was  saiil  to  be , m 
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(leux  avis  dans  la  Grèce  : mais  l’état  des  choses  y 
rendit  cet  ordre  nécessaire.  En  effet,  dans  le» 
corps  bien  constitués  la  nature  dicte  d’ellc-mcnie 
les  soins  et  les  précautions  propres  à étoulFer  le 
progrès  des  germes  vicieux  qui  se  développent 
avec  ceux  du  tempérament.  Les  Grecs , ce  peu- 
ple lih|-e,  n’ont  donc  pu  voir  leur  constitution  sc 
fortifier , et  leurs  facultés  intellectuelles  se  ma- 
nifester et  se  perfectionner  avec  les  lettres  et  les 
arts  , sans  trouver  en  eux  - mêmes  une  certaine 
vigueur  de  tempérament,  qui,  aidée  du  con- 
cours et  du  combat  continuel  des  principes,  exi- 
geait qu’on  *fut  continuellement  occupé  à répri- 
mer l’effet  des  humeurs  trop  abondantes  ou  pec- 
canl(x>,  suivant  le  terme  favori  des  médecins. 
Ainsi  le  ton  trop  plein  .et  trop  nourri  du  haut 
style  eut  besoin  d’étre  tempéré  par  quelque  spéci- 
lique  d’une  nature  opposée.  Le  corniche  fut  le 
caustique  employé  pour  arrêter  la  redondance 


Jt  . 


Horace  calh  it  here  ( in  a concise  ■way  ) ignoium  geiws.  Il  laÿ  ni 
a kiml  of  chaos  intermix’d  with  otlicr  kiniJs  , an<l  liarcHy  distiii,.- 
guiibable  by  its  gravity  and  .poinp  from  the  hnraoiirii  wbicb 
gave  riae  afterwards  to  comedy.  But  in  a strict  historiral  >eiisc, 
as  we  find  Plato  speaking  in  bis  Minos,  tragédie  was  af  anticn- 
içr  date, and  even  ot'tlicvcry  anticnl^t  with  Uie  Athcniairt.  His 
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et  l’excroissance,  pour  ainsi  dire,  du  style  am- 
poulé ; mais  le  remède  lui-mème  fit  bientôt  ap- 
préhender sa  présence  ; de  même  que  l’art  des 
médecins  produit  souvent  les  plus  grands  ravages , 
quand  le  corps  n’a  plus  d’humeurs  à offrir  à la 
faculté  corrosive  de  leurs  médecines  : 

— In  vitinm  liliertas  excidit,  et  vim 

Dignam  lege  régi. 

Voilà  comme  Shaftesbury  établit  l’ordre  delà 
naissance  de  Melpomène  et  de  Tbalie.  C’est  après 
avoir  étudié  leur  caractère,  leur  tempérament 
et  leur  constitution,  qu’il  parvient  à prouver  ainsi 
que  le  droit  d’aînesse  appartient  à la  première. 

Considérons  maintenant  le  goût  qu’elles  mon- 
trèrent l’une  et  l’autre  dès  leur  berceau , et  les 
modes  qu’elles  adoptèrent , et  nous  ne  pourrons 
plus  douter  que  les  manières  de  Thalie  ne  soient 
totites  calquées  sur  celles  de  Melpomène , et  que 
celle-ci  n«  lui  soit  antérieure. 

C’est  ce  que  M.  Vatry  a démontré  par  le  rap- 
prochement qu’il  ÿ fait  de  la  tragédie  et  de  la 
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vieille  comédie  *.  Je  vais  donner,  dans  l’article, 
suivant,  l’extrait  de  ses  réflexions.  On  y verra  de 
quelle  manière  se  forma  la  vieille  comédie , et 
quel  fut  le  but  des  poètes  qui  la  cultivèrbnt. 

III.  Un  grand  nombre  d’excellens».  poètes , 
surtout  Elschyle  , Sophocle  et  Euripide  , ayant 
déployé  leur  génie  pour  exciter  l’admiration  , la 
terreur  et  la  pitié;  d’autres  poètes,  dont  le  génie 
était  porté  à la  plaisanterie  et  à la  satyi-e , s’em- 
ployèrent à faire  rire  les  spectateurs  , àltvilir  et  à 
rendre  méprisables  et  ridicules  tous  ceux  qu’il 
leur  plut  d’attaquer. 

Les  poètes  tragiques  empruntaient  ordinaire- 
ment leu#  sujets  plutôt  de  la  fable  que  de  l’his- 
toire : ils  y trouvaient  un  merveilleux  propre  à 
relever  et  à aggrandir  les  objets. 

Les  poètes  de  la  vieille  comédie  ne  prirent  point 
leurs  sujets  dans  la  vie  ordinaire  des  hommes  ; ils 
voulurent  surprendre  lei^rs  spectateurs  par  la 
nouveauté  et  parla  bizarrerie  de  leurs  fictions; 
ils  se  firent  un  mérite  de  tirer  des  fonds  les  plus 
frivoles  en  apparence , de  quoi  charmer  et  ins- 

’ Mim.  de  VAcad.  des  Inserip.  et  Belles-Lett.  t.  )üXI,  p.  i45> 
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tniire  meme  leurs  conciloy eus  et  surpasscr.4curs 
rivaux  ; telles  sont  les  Nuées , les  Chevaliers,  les 
Grenouilles , les  Guêpes , etc.  d’Aristophane. 

Le  poète  apres  avoir  ainsi  choisi  le  sujet  le  plus 
bizarre  et  le  plus  extravagant  ({u’jl  pouvait  imagi- 
ner , formait  son  plan  sur  celui  des  plus  belles 
tragédies,  en  empruntait  toutes  les  {tardes  et  en 
suivait  toutes  les  règles.  11  s’astreignait  aux  trpis 
unités  d’acüon,  de  lieu  et  de  temps,  et  faisait 
sur  le  nrfine  modèle  l’exposition  de  son  sujet , 
son  nœud  et  son  dénouement.  Il  partageait  sa 
pièce  en  scènes  et  en  intermèdes;  il  employait 
le  vers  ïambe , et  faisait  usage  de  toutes  les  autres 
espèces  de  vers  que  les  tragiques  avaic|j|ÿ  adoptés  : 

* et  pour  mieux  réussir  à rendre  ceux-ci  ridicul&s , 
il  donnait  souvent  à scs  vers  la  pompe  cl  la  ma- 
gnificence des  vers  des  tragédies,  (ju’il  parodiait 
continuellement,  employant  les  expressions  les 
plus  sublimes  et  les  plus  majestueuses , pour  dire, 
les  choses  les  plus  ba^s  et  les  plus  boufibnnes. 

Les  chœurs  n’étaient  pas  moins  nécessaires  à la 
vieille  comédie  qu’à  la  tragédie.  1“  Ils  servaient  à 
varier  le  spectacle.  La  vieillé  comédie  n’était  point 
réguüère^pent  partagée  en  cinq  actes,  seulement 

ë 
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Taction  était  entre-coupée  de  temps  en  t^ps  par 

' é 

le  chœur.  2".  Le  chœur  des  comédies'n’était  «in- 
férieur en  rien  à celui  des  tragédies;  ils  avaient 
l’un  et  l’autre  et  chants  et  danses  ; les  habits , les 
décorations  ^ les  machines  que  le  chœur  occasion- 
nait dans  les  comédies,  ornaient  beaucoup  la 
scène , et  contrastaient  quelquefois  par  leur  éclat 
et  par  leur  magnificence,  d’autrefois  par  leur  bur- 
lesque, avec  la  pompe  des  tragédies.  3”  L<e  poète 
comique  ne  le  cède  dans  ses  chœurs  au  poète  tra- 
gique , ni  par  la  beauté,  ni  par  la  sublimité  des 
pepsées , ni  par. la  force  des  expressions.  4°  C’é- 
tait dans  l’invention  d.es  personnages  du  chœur 
que  consistait  principalement  la  malignité  du 
poète  comique,  et  c’était  pour  lui  une  source 
abondante  de  ridicule.  Les  Nuées,  par  exemple , 
sont  un  emblème  ingénieux  des  vaines  spécula- 
tions des  philosophes.  Les  acteurs  dû  chœur  ai-,- 
daient  encore  par  leur  jeu,  à rendre  le  spectacle  et 
plus  réjouissant  et  plus  satyrique.  Ainsi , coimue 
l’on  voit , le  chœur  était,  pour  ainsi  dire , l’âme  et 
la  principale  partie  de  la  vieille  comédie. 

La  vieille  comédie,  ainsi  que  la  tragédie,  met- 
tait sur  le  théâtre  trois  sortes  de  personnages , sa- 
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voir , des  liommes , des  dieux  et  des  êtres  iroagi> 

naires.  ' * . 

Les  hommes  étaient  les- premiers  et  les  plus, 
distingués  d’entre  les  citoyens  : et  comme  elle  ne 
les  mettait  sur  la  scène  que  pour  les  tourner  en* 
ridicule  ou  les  rendre  odieux,  elle  donnait  beau- 
coup dans  l’exagération.'  Les  caractères  peints  par 
Aristophane  peuvent  fort  bien  être  comparés  à 
ces  portraits  que  les  peintres  appellent  des  char- 
ges, dont  le  but  est  d’attraper  la  ressemblance  , 
.mais  en  augmentant  et  en  chargeant  beaucoup 
les  défauts  de  l’original.  Tout  défiguré  que  - soit 
Socrate  dans  les  Nuées , on  le  reconnaît  pour  le 
même  Socrate  qui  parle  dans  Platon  ; c’est  son  tour 
d’espiit,  c’est  sa  manière  de  raisonner  et  de, con- 
verser. C’est  ce  qui  a fait  dire  à Aristote  que  le 
propre  de  la  comédie  était  de  peindre  les  hommes 
pires  qu’ils  ne  sont.  ’ *■ 

Les  poètes  tragiques  introduisaient  souvent  des 
dieux  dans  leurs  pièces , et  ils  les  faisaient  parler 
avëC  la  majesté  qui  leur  convenait.  La  vieille  co- 
médie met  également  les  dieux  en  scène,  mais  il 
n’y  sont  pas  plus  épargnés  que  les  hommes. 

Les  tragiques  Grecs  introduisirent  enfîn  des 
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êtres  allégoriques,  la  rage,  la  mort,  la  force,  la 
violence,  etc.  L4l  poètes  comiques  firent  aussi  des 
pei-sonnages  de  tout  ce  qui  leur  vint  dans  l’es- 
prit, de  la  guerre,  du  tumulte,  de  la  paix,  etc. 
Les  poètes  tragiques  font  des  allusions  continuelles 
aux  affaires  publiques , les  comiques  s’ingéraient 
dans  les  matières  du  gouvernement  bien  plus 
avant  encore , et  bien  plus  à découvert  que  les 
tragiques. 

Le  peuple  d’Athènes  était  grand  amateur  de 
harangues  : leurs  tragiques  en  ont  rempli  leurs 
pièces  : les  vieux  poètes  comiques  en  inséraient 
aussi  dans  leurs  comédies,  et  les  ornaient,  ainsi 
que  les  tragiques  , de  maximes  de  politique  et  de 
morale. 

On  faisait  (le  grandes  dépenses  pour  les  repré- 
sentations des  tragédies,  en  décorations,  en  ma- 
chines et  en  habits.  La  vieille  comédie  prétendait 
égaler  la  tragédie  par  tous  ces  moyens , et  sou- 
vent la  travestir  et  la  rendre  ridicule.  » C’est 
ainsi  que  M.  l’abbé  Vatry  parvient  à nous  tracer 
le  caractère  de  la  vieille  comédie.  On  voit  aisément 
qu’elle  suit  pas  à pas  la  tragédie , et  qu’elle  en 
emprunte  les  formes  dont  elle  se  pare  : et  même 

J 
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tous  les  traits  de  sa  üj’iire  conserveraient  la  plus 
exacte,  ressenildance  avec  son  air^Se,  si  la  nouvelle 
venue , oubliant  sa  noble  origine  , ne  se  défigurait 
en  se  prostituant  au  ton  des  parades  et  des  grima- 
ces, derinjure  et  de  la  satyre. 

lia  comédie  qui  fut  appelée  moyenne , et  sur 
laquelle  le  P.  Bruiuoy  s’éleml  très-peu , mérite 
qu’on  s’arrête  Ji  détailler  son  caractère  particulier, 
et  les  nuances  qui  la  différencient  de  la  vieille  et.de 
la  nouvelle  comédie.  Nous  avons  sur  cette  matière , 
un  excellent  mémoire  dcM.  le  Beau  le  cadet  ’. 
Voici  les  principaux  points  qu’il  y établit. 

• premier  âge  de  la  comédie,  dopt  le  commen- 
cement est  fort  inceilain  , se  termine  a la  fin  de 
la  guerre  du  Péloponnèse.  Le  second  âge  s’étend 
jusqu’au  temps  d’Alexandre,  et  vit  naitre  et  finir 
la  comédie  moyenne.  Enfin,  le  troisième  com- 
mença avec  la  gloire  de  ce  conquérant , et  donna 
cours  à la  comédie  nouvelle,  la  seule  qui  ait  été 
imitée  par  les  llomains  et  par  les  modernes.  ' 

Le  premier  changement  assigné  à la  comédie 
moyenne,  d’après  les  observations  du  gramiuai- 

’ Afem.  de  Jjnémt.  l.  XXX  , p.  5i  et  suiv.  '■*» 
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rien  Platonius , consistait  dans  la  défense  de  cen- 
surer nommément , et  on  donna  action  en  justice 
à quiconque  serait  insulté  par  les  poètes.  « Jus- 
» qu’alors  la  licence  avait  été  si  grande  sur  ce 
M point,  qu’on  donnait. \ l’acteur  le  nom  du  par- 
» ticulier  qu’on  voulait  jouer  , et  le  masque  res- 
M semblait  si  parfaitement  à l’original , qu’on  re- 
» connaissait  au  premier  coup-d’œil  celui  ;i  qui 
« le  poète  en  voulait;  cette  façon  s’appelait  «»7». 

<îu».  Quand  les  Macédoniens  firent 
» trembler  la  Grèce  , le  scnipule  alla  si  loin  que, 
» dans  la  crainte  de  ressembler  à quelqu’un  des 
» vainqueurs,  on  donna  h tous  les  acteurs  ces 
» masques  bizarres,  dont  on  voit  les  dessins  sur 
♦ » les  anciens  monumens  et  dans  les  anciens  ma- 
w nuscrits  de  Térence.  Ce  n’est  pas  à. «lire  qu’a- 
» vant  la  comédie  moyentie , il  n’y  ait  eu  des 
» masques  difformes  et  bizarrement  inventés  : 
» mais  aucun  ne  fut  ressemblant , et  tous  furent 
» bizarres  et  ridicules.  » 


La  loi  contre  les  personnalités  fut  portée  par 
Antimacbus  , poète  contemporain  d’Aristophane. 
Celui-ci  n’épargna  point  son  confrère , qui  était 
très-riche , et  qui  paya  fort  mal  les  acteurs  dans 
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un  chœur  dont  il  faisait  les  frais  ( Aristoph. 
Schol.  in  vers,  i i4g  Àcharn,  ) Cet  Antima- 
chus  ne  put  avoir  raison  de  l’insulte  d’Aristo- 
phane tant  que  la  république  fut  libre  ; mais  dés 
que  les  tyrans  eurent  formé  un  tribunal , comme 
ils  avaient  lieu  de  craindre  pour  eux-mémes,  ils 
autorisèrent  volontiers  la  loi.d’Antiniachus. 

Platonius  dit , en  second  lieu , qu’on  cessa  de 
donner  des  chœurs  , parce  que  les  Athéniens  ne 
jugèrent  plus  à propos  de  choisir  des  particuliers 
pour  fournir  à la  dépense  : ainsi , ajoute-t-il  , 
Aristoj)hane  donna  U Eolosicon , qui  n’a  point  de 
chœurs  de  musique  : ««»  ï;^i<  rît  j^cftKcc  ftixti.  Ces  der- 
nières expressions  sont  remarquables,  et  prou- 
vent évidemment  que  le  changement  arrivé  dans 
les  chœurs  de  la  moyenne  comédie , ne  regarde 
absolument  que  la  musique  affectée  à ces  chœurs. 
Il  n’y  avait  que  cette  musique  qui  pouvait  occa- 
sionner cette  dépense,  à laquelle  pei’sonne  ne 
voulait  plus  SC  prêter.  De  plus,  on  voit  que  ce 
n’est  pas  la  licence  qu’on  voulait  réformer  dans 
les  chœurs , mais  seulement  la  dépense  occa- 
sionnée par  la  musique.  Le  chœur  continua  donc 
dans  la  comédie  moyenne  : il  ne  chanta  plus  de 
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morceaux  satyriques , tels  que  la  Parabase  et  les 
Épirrhèmes  : mais  il  s’entretint  avec  les  acteurs , 
comme  dans  la  tragédie.  Il  était  une  partie  essen- 
tielle dans  la  constitution  de  la  comédie,  telle 
qu’elle  était  alors  ; l’action  du  poème  dramatique 
étant  presque  toujours  publique , elle  intéressait 
un  très-grand  nombre  de  gens , et  quelquefois 
l’État  entier.  Il  était  donc  indispensable  de  com- 
poser un  chœur , qui  représentât  les  personnes 
intéressées. 

Ce  chœur  servait  donc  uniquement  à fonder 
la  vraisemblance  de  l’action , et  à mettre  plus 
d’intérêt  dans  la  pièce  ; il  ne  restait  jamais  seul 
sur  le  théâtre  , comme  dans  la  vieille  comédie , 
et  il  s’entretenait  toujours  avec  quelque  person- 
nage de  la  pièce. 

Dans  la  moyenne  comédie , le  sujet  des  pièces 
fut  aussi  circonscrit.  Il  se  bornait  à la  critique  des 
ouvrages  des  autres  poètes;  c’est  ce  qu’on  ap- 
prend encore  de  Platonius.  Dans  la  vieille  comé- 
die , les  sujets  étaient  réels  ; les  poètes  ne  s’atta- 
chaient pas  uniquement  aux  ridicules  ; ils  dévoi- 
laient les  vices  mêmes  sans  ménagement , et  sou- 
vent ils  donnaient  â la  vertu  les  couleurs  du  vice. 
XI  28 
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Eniln , la  comédie  moyenne  éprouva  du  change- 
ment dans  ses  masques.  Platonius  observe  que 
dans  la  moyenne  et  dans  la  nouvelle  comédie , on 
fit  les  masques,  exprès  pour  rendre  les  personnages 
plus  risibles.  Cependant  ces  masques,  dans  la 
moyenne  comédie , ne  furent  pas  reconnaissables 
comme  dans  la  vieille  comédie , puisqu’il  fut  dé- 
fendu de  prendre  la  ressemblance  des  personnes  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  non  plus  aussi  bisarres  que 
dans  la  nouvelle , puist{ue  la  raison  qui  occa- 
sionna cette  bisarrerie  n’existait  point  aussi  : car 
ce  fut , comme  nous  venons  de  l’observer , d’après 
Platonius,  la  crainte  de  ressembler  à quelque 
Macé^lonien , qui  fit  imaginer  des  figures  si  ex- 
traordinaires. 

On  voit  par  cet  exposé , le  vrai  goût  de  la  vieille 
et  de  la  moyenne  comédie  : dans  la  première , 
un  titre  simple,  d’où  naissent  des  merveilles  bi- 
sarres ; des  caractères  un  peu  trop  naturels , 
quelquefois  même  grossiers;  des  chœurs  hardis 
et  pour  l’invention  et  pour  l’exécution  ; une  sa- 
tyre continuelle  des  dieux , des  hommes  et  du 
gouvernement  ; un  plan  aussi  étendu  qu’il  peut 
l’être  pour  atteindre  ce  but  ; une  imagination  vive 
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et  féconde , qui  outre  la  vraisemblance.  Si  on  a 
le  plaisir  de  lire  Aristophane  dans  l’original , (car 
ce  n’est  que  d’après  lui  que  nous  jugeons,)  on 
trouve  de  plus  une  expression  pure  et  élégante , 
mais  quelquefois  aussi  licencieuse  que  la  con- 
duite de  ses  pièces  ; des  mots  forgés  exprès  ou 
pour  faire  rire , ou  pour  rendre  ridicules  ceux 
qui  les  prononcent  ; des  vers  variés  suivant  le  ton 
des  difierens  sujets  : ajoutez  à tout  cela  des  mas- 
ques et  des  habits  qui  ressemblaient  parfaitement 
\ 

aux  originaux.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  co- 
médie moyenne , par  exemple  du  Plutus , la 
seule  pièce  qui  porte  le  caractère  propre  à ce 
genre  de  comique  intermédiaire  entre  la  vieille  et 
la  nouvelle  comédie.  Tout  y est  sage  et  bien  ré- 
glé; le  litre  donne  l’idée  de  la  pièce;  il  fait  en-  ^ 
tendre  que  le  poète  prépare  un  sujet  dont  le 
dieu  des  richesses  doit  faire  le  principal  person- 
nage : les  autres  acteurs , sous  des  noms  inventés , 
portent  des  caractères  vraisemblables  ; leurs  entre- 
tiens sont  pour  la  plupart  modérés , et  en  même 
temps  assez  libres  pour  faire  naître  la  gaîté  : le 
chœur  est  tiré  du  fond  même  du  sujet,  et  vient 
naturellement.  La  satire  est  plus  ménagée , il  est 
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vrai  qu’elle  reprend  sa  force  contre  Mercure  et  le 
prêtre  de  Jupiter  : mais  ne  peut-on  pas  dire  que 
ce  n’est  pas  tout  à fait  la  faute  du  poète?  Ces 
scènes  étaient  du  goût  des  Athéniens,  dont  les 
plus  piiissans  craignaient  moins  la  satyre  contre  les 
dieux,  que  contre  les  hommes.  » C’est  d’après 
toutes  ces  raisons  que  M.  le  Beau  cadet  s’est  dé- 
terminé à regarder  le  Plutus  d’Aristophane, 
comme  une  pièce  de  la  moyenne  comédie.  Il 
donne  le  détail  de  ses  preuves  dans  un  long  mé- 
moire sur  ce  sujet  intéressant  ’.  Nous  aurons  oc- 
casion d’en  faire  une  fréquente  application  dans  le 
Plutus  même. 

11  n’est  personne  qui  ne  connaisse  la  nouvelle 
comédie , le  caractère  qui  lui  est  propre , et  les 
nuances  considérables  qui  la  différencient  de  la 
vieille  et  de  la  moyenne.  La  nouvelle  comédie 
est  la  seule  que  nous  lisions  et  que  nous  ayons  sur 
nos  théâtres.  M.  l’abbé  Vatry  compare  la  vieille 

J 

et  la  nouvelle  comédie,  et  s’exprime  ainsi  : « A 
» mesure  qu’on  se  famiUarise  avec  les  pièces  d’A- 
« ristophane , on  les  goûte , on  les  admire , et  on 
» avoue  que  la  vieille  comédie  l’emportait  à tous 

’ Mémoires  de  lÀttéralure,  t.  XXX  , p.  5 1 et  suit. 
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f» 

)«  égards  sur  la  nouvelle  ; et  que  si  par  degré  on 
» a passé  de  la  vièille  à la  nouvelle , ce  n’est  poiift' 
» que  l’on  ait  cru  mieux  faire , ni  pour  perfec- 
» donner  ce  genre  d’ouvrage , mais  parce  que  les 
» poètes  y ont  été  obligés  par  force , et  y ont  été 
V contraints  par  les  lois  qui  ont  préféré , avec 
» raison , la  paix , la  tranquillité  et  l’honneur  des 
» citoyens,  au  plaisir  de  voir  un  spectacle  plus 
* » ingénieux  et  plus  piquant.  » Mém.  de  VAcad. , 
cité  p.  424* 

IV.  La  comédie  grecque  est  réduite , comme 
l’observe  très-bien  le  père  Brumoy,  art.  VII,  au 
seul  Aristophane.  Il  ne  nous  reste  que  très-peu 
de  fragmens  des  pièces  des  autres  poètes  qui  ont 
couru,  la  rnènie  carrière  que  lui.  Il  est  donc  le 
seul  qui  devrait  nous  intéresser  assez  pour  qu’on 
fût  curi^x  de  recueillir  tous  les  traits  qui  appar- 
tiennent à sa  vie  privée  et  publique  : mais  les  re- 
cherches deviendraient  inutiles , et  il  serait  bien 
diflGicile  d’ajouter  quelque  chose  à ce  que  nous  en 
apprend  le  P.  Brumoy. 

Je  crois  d’ailleurs  que  l’on  perd  très-peu,  d’i- 
gnorer l’intérieur  d’un  personnage  qui  a montré 
une  telle  insouciance  sur  la  légitimité  de  son  ori- 
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gine,  qu’il  n’a  pas  rougi  d’en  faire  un  sujet  de 
plaisanterie  indécente.  Un  homme,  et  un  poète 
surtout,  déterminé  à rire  de  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  sacré , ne  peut  être  suivi  dans  toutes  ses 
actions,  qu’au  détriment  des  principes  et  des 
moeurs.  Considérons  néanmoins  Aristophane  dans 
la  manière  dont  il  prit  part  au\  affaires  publiques  : 
il  sera  aisé  d’y  retrouver  quelques-uns  des  traits 
qui  le  caractérisent,  et  ils  nous  fourniront  l’occa- 
sion de  comparer,  un  instant,  ce  poète  célèbre 
avec  Démoslliène.  La  constitution  physique  de 
l’un  et  de  l’autre  était  à-peu-près  la  même  K Les 
circonstances  où  ils  parurent  à Athènes  , offraient 
un  égal  aiguillon  à l’ardeur  de  signaler  du  patrio- 
tisme. Aristophane  trouva  les  Améniens  livrés  à 
des  factions  excitées  par  l’effervescence  de  quel- 
ques jeunes  gens , entretenues  par  leur  aq|bition , 
et  fortifiées  par  les  guerres  du  dehors  : il  vit 
des  citoyens  divisés  par  des  philosophes  qui  se 
disputaient  moins  le  prix  de  la  vertu  , que  la  pré- 
tendue gloire  attachée  au  plus  grand  nombre  des 

’ Voyez  au  luiet  de  Ddmosthène,  les  observations  sur  la  vie 
de  ce  prince  des  orateurs , dans  le  vingt-unième  volume  de  la 
nouvelle  édition  des  QEuvrt*  de  Plutartfue,  pag.-449  *t  suiv. 
Paris,  Ciissac. 
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disciples  : cet  esprit  de  parti  faisait  pulluler  ces 
affreux  sycophantes,  plus  connus  parmi  nous 
sous  le  nom  de  calomniateurs;  race  impure  qui 
naît  de  la  corruption  des  mœurs , et  qui  porte  dans 
le  sein  des  Etats  et  des  sociétés  un  poison  mille  fois 
plus  meurtrier  que  la  guerre  et  la  peste.  Athènes , 
du  temps  de  Démosthène , était  plongée  dans  la 
dissolution  : il  y voyait  les  citoyens  engourdis  sur 
leurs  propres  intérêts , ouvrant  la  main  à l’or  de 
l’Asie,  et  ne  frémissant  déjà  plus  au  seul  nom 
d’esclavage , dont  ils  étaient  cependant  menacés 
par  la  présence  de  Philippe , conquérant  plein 
d’ambition  et  de  moyens  pour  la  satisfaire  '. 

Dans  ces  conjonctures  semblables,  Aristophane 
et  Démosthène  manifestèrent  bien  différemment 
leur  attaehement  à leur  patrie.  Celui-là  voulut 
corriger  les  mœurs  dépravées  en  faisant  rire  à 
leurs  dépens  ; celui-ci,  en  tonnant  dans  la  tri- 
bune, voulut  inspirer  l’énergie  des  vertus.  Tous 
les  deux  déployèrent , pour  le  meme  but,  un  ca- 
raetère  vif , ardent,  opiniâtre  meme,  mais  porté 

' Voyet  daiii  i’ouvraae  cité  à la  aole  précédente,  le$  chap.  i3 
et  i4  du  supplément  au  Dialogue  des  orateurs,  de  Tacite,  par 
l’abbé  Brottier  , de  l’académie  des  Inscriptions. 


■i 


44o  DÉVELOPPEMENT 

jus<ju’à  l’impudence  chez  le  poëte,  et  modifié 
au  contraire  chez  l’orateur  par  les  bienséances 
particulières  à son  art.  Tous  les^  deux  rencontrè- 
rent des  obstacles  : mais  le  premier  les  devait  à sa 

hile  amère  et  mordante , et  les  multipliait  h me- 

/ 

sure  qu’il  faisait  de  nouveaux  pas  ; et  le  second  ne 
les  devait  qu’à  la  jalousie , et  les  réduisait  au  si- 
lence par  sa  propre  force.  Tous  les  deux  eurent  des 
succès.  Le  poëte  muleta  des  particuliers , immola 
des  victimes  ; son  influence  était  funeste  à celui 
qu’il  s’acharnait  à ridiculiser;  mais  nulle,  ou 
presque  nulle,  pour  le  bien  général.  L’orateur 
au  contraire  entraîna  toute  la  nation  après  lui  : 
c’était  un  grand  corps  dont  il  se  rendait  l’âme , 
et  dont  il  réglait  les  mouvemens  d’après  le  vif 
sentiment  du  bien  qui  l’animait.  Voilà,  d’après 
ces  deux  grands  modèles , la  différence  qu’on 
doit  remarquer  entre  les  arts  qu’ils  ont  cultivés. 
Or  , cette  différence  est  bien  plus  frappante  dans 
la  nouvelle  comédie , où  chacun  peut  se  sous- 
traire au  trait  du  poète , qui  ne  peut  se  permettre 
de  désigner  aucun  individu , et  où  tout  le  monde 
se  réunit  pour  rire  d’un  défaut  qu’on  aime  à croire 
chez  les  autres,  et  qu’on  s’inquiète  fort  peu  de 
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» 

corriger  dès  qu’on  n’a  pas  lieu  de  craindre  d’être 
forcé  à en  rougir  publiquement.  En  général,  la 
comédie  fait  rire , et  ses  effets  ne  sont  guères  plus 
durables  que  cette  jouissance  passagère  tandis 
que  l’éloquence  pénètre  l’âme , et  se  fait  encore 
entendre  long-temps  après  que  sa  voix  a retenti 
à nos  oreilles  : ainsi  le  son  d’un  fort  timbre  vigou- 
goureusement  frappé , prolonge  par  des  vibrations 
répétées , le  plaisir  ou  l’effroi  de  la  première  im- 
pression. Il  serait  à souhaiter  que  de  pareilles  ré* 
flexions  déterminassent  les  instituteurs  à diriger 
les  talens  de  leurs  élèves  du  côté  de  l’utile  plutôt 
que  de  l’agréable.  La  comédie  ne  doit  ambitionner 
que  ce  dernier  avantage  ; encore  le  talent  de  saisir 
les  ridicules , talent  d’ailleurs  très-rare  , est-il  le 
seul  qui  puisse  y prétendre. 

‘ C’est  la  Ti’flexioa^u  sage  Plutarque  : Car  , dit-il,  même  les 
poètes  comiques  anciennement  en  leurs  comédies  mettoient  Bien 
quelques  remontrances  sérieuses  appartenantes  au  gouverne-'  ' 
ment  de  la  chose  publique  ; mais  pour  autant  qu’il  y avoit  de 
la  risée  et  de  la  gaudisserie  parmy,  comme  une  saulse  de  mauvais 
goust  parmy  de  bonnes  viandes,  tout  cela  rendoit  inutile  et 
vaine  leur  franchise  de  parler  , et  n’en  demouroit  sinon  la  ré- 
putation de  malignité  et  de  dangereuse  et  mauvaise  langue  à 
ceux  qui  les  disoient , et  nul  profit  i ceux  qui  les,écoutoient. 
Taxilé,  Comment' discemer  le  flatteur  i avec  l’amjr;  traduction 
d’Amyot,  nouvelle  édition,  chez  Cussac , tom-  XIII,  pag.  3z6. 
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Je  ne  sais  d’après  quelles  aulorilcs  mademoi- 
selle Le  Fchvre  ne  craint  point  d’aflirmer , dans  sa 
préface  sur  la  traduction  du  et  des  Nuées 

d’Aristophane,  m-i2  , Paris,  Thiery  , i684  : 

« que  les  Lacédémoniens  et  les  autres  peuples , 

» jaloux  de  la  grandeur  d’Athènes , éprouvèrent 
» souvent  qu’Aristophane  seul  valait  une  armée 
» aux  Athéniens , et  qu’il  était  impossible  d’en 
«'venir  à bout,  pendant  qu’ils  suivraient  les  con- 
« seils  de  ce  poète,  qui  avait  rendu  son  diéàtre 
.»  comme  l’école  de  l’art  militaire  et  de  toutes 
» les  vertus  qui  rendent  les  hommes  redoutables 
» à leurs  ennemis.  » Cette  femme  célébré  aura^ 
oublié  dans  ce  moment , que  « les  poètes,  sur- 
» tout,  comme  elle  le  dit,  sont  naturellement 
» fort  disposés  à se  faire  de  leur  mérite  un  dieu  , 
» auquel  ils  croient  que  tout  d®it  rendre  hom- 
» mage , et  qu’ils  adorent  eux-mêmes  avec  beau- 
» coup  de  dévotion.  » Et  n’écoutant  que  son  en- 
thousiasme pour  Aristophane , elle  aura  cru  sur 
la  parole  de  ce  poète  : « Que  ses  conseils  ten- 
» daient  au  bien , et  que  si  les  Athéniens  les  eus- 
» sent  suivis  , ils  fussent  devenus  les  maîtres  de  la 
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» Grèce  ' ; et  que  les  Lacédémoniens  demandè- 
» rent  qu’on  leur  rendît  Egine  ^ pour  prélimi— 
» naire  de  la  paix , non  qu’ils  se  souciassent  beau- 
» coup  de  ce  port , mais  afin  de  nuire  à ce  poëte.  » 
Or , observe  très-bien  le  rédacteur  des  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres  ^ un  faiseur  de 
» comédies  qui  en  jouait  quelquefois  lui-méme 
M l’un  des  personnages , ne  nous  semble  pas  un 
» homme  assez  important  pour  être  la  véritable 
» cause  des  démarches  d’une  puissante  répu- 
M blique , et  des  prétentions  qu’elle  allègue  contre 
« les  Etats  voisins.  Le  dommagfe  d’un  petit  par- 
« liculiei-  peut-il  être  l’objet  d’une  grande  négo- 
« ciation  ? Id populus  curât  scilicet.  « 

V.  Quant  au  talent  d’Aristophane,  comme  poëte 
comique,  on  ne  peut  s’en  faire  une  idée  qu’enli- 
sant les  comédies  dans  l’original,  poui*vu  qu’on  soit 
doué  d’un  jugement  sain  et  d’un  goût  très-sûr  : mais 
si  l’on  n’osl  point  familier  avec  la  langue  grecque, 
il  faut  s’en  rapporter  au  P.  Brumoy  , le  seul 

' Dans  l’intermède  à la  fin  de  l’acte  il  des  Achamietu. 

’ Il  fallait  qu’ Aristophane  eût  du  bien  dans  Egine.  Aussi  Cléon 
l’avait-il  accusé  d’étro  Éginète.  ' 
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parmi  nous  qui  ait  su  l’apprécier  et  le  présenter 
avec  impartialité  , goût  et  finesse.  Je  suivrai  pour 
la  traduction  de  ce  poëte , le  moins  connu  de  tous 
les  grands  écrivains  de  l’antiquité  , quoiqu’il  soit 
un  des  plus  curieux,  la  méthode  que  j’ai  cru  de- 
voir suivre  dans  la  traduction  de  quelques-unes 
des  pièces  de  Sophocle , que  le  P.  Brumoy  n’avait 
pas  traduites.  Voyez  à ce  sujet  le  tonie  IV , page 
398  et  29g.  Je  ne  distinguerai  les  morceaux  que 
j’emprunterai  de  ce  littérateur , <jue  par  des  guil- 
lemets , placés  au  commencement  et  à la  fin  de 
chacune  de  ces  espèces  de  pièces  de  rapport.  Je 
ne  négligerai  rien  pour  soutenir  le  ton  et  la  ma- 
nière de  ce  premier  interprète  d’Aristophane  : je 
dois  m’attendre  à rester  beaucoup  au-dessous  d’un 
modèle  tel  que  le  P.  Brumoy;  je  me  croirai 
néanmoins  trop  hem'eux , si  je  réussis  à me  rendre 
utile  en  montrant,  à travers  le  masque  du  bala- 
din ' , un  homme  très-versé  dans  les  affaires  pu- 
bliques , qui  ne  manquait  pas  d’excellentes  vues 
politiques,  dont  la  censure  exercée  contre  l’ad- 

* t * 

’ M.  l’abtxi  Vatry  compare  Aristophane  à Rabelais , et  pré- 
tend que  l’on  peut  dire  de  l’un  et  de  l’autre  autant  de  bien  que 
de  mat.  Voyez  le  mémoire  cité  plus  haut,  p.  436. 
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minislration  et  les  magistrats,  devient  d’autant 
plus  précieuse , qu’on  peut  en  profiter  sans  avoir 
à soufllrir  de  l’abus  que  l’auteur  en  faisait  par  des 
applications  et  des  allusions  continuelles  aux  pet- 
sonnes  en  place  ; l’extrême  distance  des  temps  ne 
nous  permet  plus  de  les  saisir  : d’ailleurs  elles 
ont  perdu  tout  l’à-propos  du  moment,,  et  sont  dans 
l’impuissance  d’affliger  de  nouveau  les  cœurs 
sensibles  et  les  âmes  honnêtes.  Les  traits  de  la 
méchanceté  ne  survivent  guères  à leur  auteur  : 
et  c’est-là  l’occasion  de  dire  : Morte  la  bête,  mort 
le  venin. 

I 

D’après  cela,  je  crois  que  la  traduction  com- 
plète des  pièces  d’Aristophane , ne  peut  man- 
quer d’être  accueillie  comme  une  entreprise  utile, 

I 

sans  craindre  qu’elle  porte  une  atteinte  funeste 

' 

au  goût  : l’instruction  qu’on  y puisera , sera  dé- 
gagée de  tous  ces  traits  de  la  méchanceté , fruits 
de  la  corruption  et  de  la  licènce , effacés  et  dé- 
gradés par  le  temps.  La  belle  Vénus  sortie  des 
mains  de  Praxitèle  pour  U gloire  des  habitans 
de  Gnide,  célèbre  par  les  erreurs  d’un  jeune 
homme,  et  par  le  prix  qu’y  mettait  le  roi  Nico- 
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mède  ‘ , serait-elle  moins  digne  d’être , après  tant 
de  siècles,  l’admiration  des  .connaisseurs*  et.  le 
modèle  des  artistes,  pour  ne  pas  offrir,  comme 
dans  sa  fraîcheur,  quelques  expressions  volup- 
tueuses et  obscènes,  dont  la  dégradation  ne  fe- 
rait que  trop  apercevoir,  jusque  sur  le  marbre 
même  : ] ' 

Des  ans  l'irréparable  outrage  ? 

Athalie,  act.  II , sc.  5. 

Non , non  : le  vrai  beau.a  des  formes  essentielles , 
indépendantes  de  ces  formes  particulières  propres 
à captiver  toutes  les  facultés  d’un  homme  borné 
et  resserré  dans  le  cercle  étroit  de  plaisirs  vils  et 
honteux.  Mais  l’homme  de  génie  ne  s’attache  sé- 
rieusement qu’aux  premières  ; il  est  tout  entier  à 
la  justesse  des  proportions,  à la  noblesse  des  traits 
caractéristiques  et  h la  majesté  de  l’ensemble.  Or, 
il  y a,  dans  Aristophane,  des  beautés  d’un  genre 
moins  noble  à la' vérité,  et  en  grand  nombre, 

qui  n’ont  besoin  ni  de  commentaires,  ni  de 
» 

voile , coipme  plusieurs  critiques  se  le  sont  figu- 
ré * : et  d’un  autre  côté,  souvent  il  sacrifie  au 

' Plin.  Uistor,  Nalur.  VII,  3g-  ' 

’ Voy.  V Annie  JLittéraire,  n°  26 , année  1784  , p.  4- 
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dieu  Ris,  conformément  au  vœu  de  Lycurgue, 
qui  voulait  « qu’on  louât  les  choses  honnêtes , ou 
« blâmât  les  déshonnestes  par  manière  de  jeu , et 
» avec  risée , laquelle  uéantmoins  emportât  tous- 
» jours  quand  et  elle  un  doulx  admonestement 
» et  une  correction  en  passant  ' . » On  doit  donc 
savoir  gré  à M.  Poinsinet  de  Sivry  d’avoir  tenté  * 
le  premier  une  traduction  française  du  théâtre 
complet  d’Aristophane  * , puisque , si  la  comédie 
peut  être  utile , c’est  sans  contredit  celle  dé  ce 
poète  des  grâces.  Un  mauvais  essai  en  ce  genre  a 
même  toujours  un  avantage  incontestable  : il  ex- 
cite la  curiosité,  arme  la  critique , et  procure  l’ar- 
deur et  les  lumières  nécessaires  pour  découvrir 
les  beautés  qui  nous  sont  cachées  dans  un  pays 
inconnu.  C’est  l’inverse  d’un  bon  ouvrage,  qui 
ne  manque  jamais  de  faire  pulluler  mille  imita- 
tions ridicules'. 


' Vie  de  Lycurgue  , t.  I,  p-  aa3 , OEuv.  de  Plutarque. 

’ Théâtre  d’Aristophane  , traduit  en  français  , partie  en  vers , 
partie  en  prose , avec  les  fragmens  de  Mënandre  et  de  Philémon , 
par  M.  Poinsinet  d^^vry,  Paris,  I784. 
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, OBSERVATIOiyS 

PRÉLIMINAIRES. 


I.  Les  comédies  se  jouaient  par  autorité  pu- 
blique trois  ou  quatre  fois  l’année , aux  fêtes 
Dionysiaques  • , vers  le  printemps  et  dans  la  ville, 
aux  Panathénées  ou  fêtes  de  Minerve  tous  les  cinq 
ans , et  aux  fêtes  de  Bacchus  Lénéen  ^ sur  la  fin 
de  chaque  automne  dans  les  champs.  Outre  ces 
fêtes,  on  prétend  qu’il  y en  avait  encore  une  . 
particulière  de  Bacchus,  nommée  Anthesteries , 
qui  se  partageait  en  trois,  qu’on  appelait  fête  des 
tonneaux  y Ass  coupes  et  des  marmites.  On  dit 
que  l’excommunication  d’Oreste  donna- lieu  k la' 
fête  des  coupes  3.  Elle  était  aussi  affectée  aux  spec- 
tacles. C’était  dans  ces  jours  que  les  poètes  tra- 
giques et  comiques. disputaient  lé  prix.  Les  pre-* 
iniers  donnaient  leurs  pièces  quatre  à quatre, 
excepté  Sophocle  qui  ne  jugea  pas  à propos  de 


' De  Bacchus  sous  le  nom  »le  Dionytios. 

’ Ainsi  appelé  à cause  Uu  pressoir  * 

3 Euripide  en  parle  dans  V Iphigénie  en  T'aurir/e. 
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conliiiucr  un  si  pénible  exercice,  et  qui  se  borna 
à donner  iqÿe  seule  pièce  chaque  fois  pour  dis- 
puter le  prix  au  concours. 

II.  Il  y Rvait  des  juges  ou  commissaires  nommés 
par  l’Etat,  afin  de  juger,  dans  le  concours,  du 
mérite  des  pièces , sôit  comiques,  soit  tragiques^ 
avant  de  les  représenter  dans  les  fctes.  On  les  jouait 
devant  eux,  et  même  en  présence  du  peuple  * , mais 
apparemment  sans  beaucoup  d’aj)pareil.  Les  juges 
donnaient  leurs  suffrages,  et  la  pièce  qui  avait 
la  pluralité  des  voix  était  déclarée  victorieuse, 
couronnée  comme  telle,  et  représentée  avec  toute 
la  pompe  possible  aux  frais  de  la>  république.  Oïl 
ue  laissait  pas  de  représenter  aussi  celles  qui  n’é- 
taient qu’au  second  ou  au  troisième  rang.  Ce 
n’était  pas  toujours  les  ' meilleures  pièces  qui 
avaient  la*  préférence  j mais  dans  quel  temps  la 

' brigue,  l’aveuglement,  l’inconstance,  le  caprice 
• et  le  préjugé  n’onl-ils  pas  eu  lieu?  - , 

III.  Il  ne  paraît  pas  qu’Aristopbane  ail  joué 
lui-mème  ses  pièces,  sinon  une  seule  fois'  pour  le 
rôle  de  Cléon  dans  les  Clievaliersj,  et  cela , parce 

’ Cela  parait  être  par  nn  endrdit' d’Aristophaiia  dans  las 
Oiseaux , XI,  ' ’ - 
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que  Cléon  était  tellement  redouté,  qu’il  ne  se 
trouva  aucun  acteur  assez  hardi  pour  oser  le 
jouer  ; du  moins  ce  fut  la  première  fois  qu’Arjs- 
tophane  monta  sur  le  tliéàtrc.  Callistrate  et  Phi- 
lonide  étaient  ses  acteurs  ordinaires.  Le  premier 
'mettait  au  théâtre  les  pièces  qui  ne  regardaient 
pas  directement  l’Etat  et  les  particuliers  : tel  est 
le  Plutus.  Le  second  jouait  celles  qui  peignaient 
les  Alliéniens  présens  d’après  nature , et  qui  s’a- 
dressaient à la  république  en  corps.  C’est  ainsi 
qu’en  parle  l’auteur  anonyme  de  la  vie  d’Aristo- 
phane. . ' . 

I\ . Quoique  les  comédies  grecques  qui  sont 
venues  jusqu’à  nous  ne  portent  pas  les  titres  qui 
marquent  leur  division  en  cinq  actes , non  plus 
que  les  tragédies,  il  est  aisé  d’apercevoir  cette  di-  . 
vision  naturelle  * , que  les  poètes  ont  exactement 
suivie , et  de  la  marquer  eu  examinant  la  nature 
du  spectacle.  Leurs  commentateurs  l’ont  marquée: 

»• 

’ Cette  division  ne  nous  parait  pas  aussi  naturelle  qu’au 
P.  Bruinoy;  et  rien  ne  prouve  que  les  Grecs  s’y  soient  attaebds. 
J'ai  même  observé , an  contraire  , que  cette  manière  de  diviser 
régulièrement  les  pièces , leur  était  inconnue^  Les  anciennes 
éditions  en  sont  une  preuve.  Les  Romains  sont  les  premiers  qui 
aient  divisé  leurs  drames  en  actes.  i • • 
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dans  la  plupart  des  pièces.  J’ai  divisé  de  même 

celles  (jui  ne  l’étaient  pas  dans  le  poète  comique^ 

tel  que  nous  l’avons  aujourd’hui. 

( 

V.  Nous  n’avons  point  la  première  comédie 
d’Aristophane.  Elle  était  intitulée  les  Daïtaliens  ' . 
Il  la  fit  Jouer  sans  se  faire  connaître parce  qu’il 
était  trop  jeune  scion  les  lois,  qui  défendaient 
aux  poètes  de  composer  ou  de  donner  au  théâtre 
des  comédies  avant  l’âge  de  trente , d’autres  disent 
de  quarante  ans  Elle  fut  représentée  par  Gal- 
listrate , sous  l’àrchonte  Diotime  , la  première 
année  de  la  quaire-vingt-huitième  olympiade  3 , 
et  fut  jugée  mériter  la  seconde  place  4.  Cette  date 
sert  en  partie  â fixer  celle  de  quelques  autres. 
.Mais  indépendamment  d’elle,  la  plupart  des  co- 
médies  les  plus  essentielles  qui  regardent  l’Etat  ^ 
ou  des  hommes  distingués  dans  Athènes,  ou  la 
guerre  du  Péloponnèse , durant  laquelle  furent 
jouées  presque  toutes  celles  que  nous  avons',  sont 

..  . * Peuple  de  l’Attique.  / 

' ■ ’ Voyez  la  scène  du  chœur  aux  spectateurs  dans  /es  Nuies,  et 
le  scholiaste  à ce  sujet.  , , 

3 Un  auteur  anonyme  dans  la  description  des  olympiades.  . 

4 Scholiaste  sut  les  iVaèes.  ' . ' 
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fixées  jpar  les  paroles  memes  d’Aristophane,  par 
d’anciennes  préfaces  grecques  sur  les  œuvres , par 
les  scholiastes , et  par  les  raisonnemens  qu’on  peut 
tirer  de  toutes  ces  choses  réunies.  On  en  verra  les 
preuves  en  leur  lieu , preuves  d’autant  plus  né- 
cessaires que  les  comédies  en  ont  besoin  pour  éti  e 
entendues.  C’est  ce  qui  m’a  déterminé  à les  a^'- 

ranger  de  la  manière  suivante  ‘ • ■ 

. ».  - * ' • ' 

1 Les  Achamiens'^y 


I 


jouëes 
dans  la 


a Les  Chevaliers  y 
*5  Les  Nuées  ^ 

4 Les  Guêpes  y 
, 5 La  Faix , 

6 Les  Oiseaux  ,y  . 

7 Les  Fêtes  de  Cérèsy 

8 Lysistrata , . 

9 Les  Grenouilles , 
i O Les  Harangueuses  y 
Il  PlutuSy 

Tel  est  l’arrangement  des  comédies  d’Aristo- 


VI 

VII 
IX 

■ IX 
xni 

XVIII 

XXI 

XXI 


eu 

P 

•« 

Si 

O 

*T3 

O 

a 

ta 

n- 


jouëes 


XXVI 

L’an  IV  de  la 
69»  olymp.  Date 
incertaine- 
L’an  IV  de  la 
97*  olymp. 


■ Après  MM,  Samuel  Petit,  Paulmier  de  Greatemejnil , Span. 
heim  , Kuster , et  Aristophane  lui-mÊme. 

’ Il  faut  prononcer  les /Tcar/Henr.  ; ' - * .j,  . 
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phane,  comme  on  le  verra  par  les  preuves  *.  Je 
le  suivrai  préférablement  à celui  qu’on  trouve 
dans  les  éditions , et  que  voici  : 

1 Plutus. 

2 Les  Nuées. 

3 Les  Grenouilles . 

4 Les  Chevaliers.  . 

5 Les  Acharniens. 

6 Les  Guêpes. 

7 Lm  Paix.  . \ ' 

8 Les  Oiseaux.  ..  “ 

^ 9 Læs  Harangueuses . ’ 

lo  Les  Fêles  de  Cérès.  • , , . 

n Ljsistrata. 

On  s’est  peu  embarrassé  de  rechercher  avec 
soin  les  dates  de  toutes  les  pièces  d’E^hyle,  de 
Sophocle  et  d’Euripide,  parce  que  ce  sont  des 
tragédies  tput-à-fait  indépendantes  du  temps  où 
elles  ont  été  jouées,'  les  sujets  de  ces 'tragédies 
étant  des  faits  antérieurs,  la  plupart  fabhleux  et 
connus  comme  tels..  Mais  il  n’en  est  pas  de  même 

’ Samael  Petit,  Palmer , in  exercilat,  Spanbeim, 

Kuster  î etc.  . ^ ■ 
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d’Aristophane.  Ses  pièces  sont  tellement  liées  au  . 
temjw  où  il  les  composait,  que  la  plupart  des 
traits  les  plus  délicats  et  les  plus  agréables  seraient 
inintelligibles,  si  l’on  ne  fixait  les  faits  contem- 
porains dont  ils  dépendent,  et  par  conséquent  la 
véritable  époque  de  chaque  pièce.  Ce  travail,  entre- 
pris sur  le  rapport  des  comédies  qui  nous  restent , 
a été  d’autant  plus  nécessaire  que  les  scholiastes 
mêmes,  dont  nous  avons  d’ailleurs  Uint  de  re- 
marques précieuses , sont  (jiielquefois  tombés 
dans  de  grandes  bévues,  faute  d’avoir  débrouillé 
les  temps.  Quantité  de  savansy  sont  lonibés  après 
eux  sur  leur  autorité. 

A^I.  Comme  il  ne  suffit  pas  de  mav([uer  les 
temps,  si  l’on  n’y  joint  les  faits  et  les  événemcns 
qui  y tiennent , j’ai  cru  devoir  mettre  d’abord  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  fastes  de  tout  ce  «jui  s’est 
passé  de  plus  remarquable  dans  la  fameuse  guerre 
du  Péloponnèse.  Les  comédies  d’Aristophane,  pour 
être  bien  comprises,  demanderaient  une  bonne 
histoire  grecque.  Pour  v suppléer , j’ai  tiré  ces  fas- 
tes de  la  chronologie  du  P.  Pélau  ; et  j’ai  quelque- 
fois ajouté  l’autorité  du  poète  comique  à celle  de 
Thucydide,  historien  delà  plus  grande  partie- dé 
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cette  guerre.  Il  suffira  de  les  parcourir  d’abord  j 
mais  on  potxrra  y avoir  recours  en  lisant  chaque 
pièce,  particulièrement  les \es  Che- 
valiers, la  paix.  Ces  trois  comédies  ne  sauraient 
s’en  passer  ; et  quoiqu’en  les  traitant,  j’aie  rappro- 
ché et  même  étendu  les  faits  auxquels  elles  font 
allusion , un  coup-d’œil  sur  les  fastes  y jettera 

f . 

encore  plus  de  clarté.  On  trouvera  peut-être  une 
difficulté  sur  les  archontes  marqués  dans  les  co- 
médies; c’est  qu’ils  semblent  ne  pas  s’accorder 
toujours  avec  ceux  qu’a  marqués  le  P.  Pétau  : 
mais  il  est  aisé  d’en  faire  l’accord  en  ayant  égard 
aux  années  commençantes  ou  finissantes  de  chaque 
archonte.  Par  là  on  conciliera  lés  scholiastes  d’A- 
ristophane , avee  les  fastes  dont  je  me  sers. 

Thucydide  lui-même  nous  avertit  au  sujet  de 
la  guerre  du  Péloponnèse,  dont  il  donne  l’his- 
toire , « de  nous  en  tenir  à sa  manière  de  suppu- 
» ter  les  années  par  les  étés  et  par  les  hivers, 
» sans  égard  à l’énumération  et  à la  suite  des  ar- 

chontes  Athéniens,  ou  des  autres,  soit  magts- 
» trats,  soit  généraux,  de  quelque  pays,  parce 
e que  cette  autre  supputation  nous  jetterait  dans 
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» l’embarras , à cause  des  divers  commencemens  " 

» de  leurs  chaînes*.  » 

VII.  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  dédaigner  ces- 
recherches,  sous  prétexte  que  leur  objet  est  de 
trouver  le  mot  pour  rire  dans  des  comédies.  Je 
conviens  qu’il  est  ficheux  pour  elles  d’avoir  be- 
soin de  tant  d’apprét  pour  nous  réjouir,  et  que 
la  satyre  perd  une  partie  de  son  prix , quand  il 
faut  la  deviner.  Mais  tel  est  le  sort  des  plaisante- 
ries et  des  bons  mots.  Leur  sel  dépend  de  rap- 
ports fins , et  disparaît  avec  eux  en  moins  d’un 
siècle.  Boileau  a cru  devoir  se  procurer  un  com- 
mentaire de  son  vivant.  Molière  en  aurait  près- 
que  autant  de  besoin  que  lui  > J comment  Aristo- 
phane pourrait-il  s’en  passer? 

' ' Thacydicle , 1.  5.  . 

’ Nous  avons  maintenant  nne  excellente  édition  de  Molière  , 
avec  les  notes  et  les  observations  de  M.  Bret , en  huit  volumes. 

On  y voit , dans -l’avertissement  de  l’éditeur  sur  le  Cocu  imagi-  ' 
naûv , comment  a pu  s’introduire  de  diviser  plusieurs  pièces  en 
actes  ; « Il  est  aisé  d’apercevoir  , y lit^>n  , pourquoi  les  édi- 
» teurs  de  Molière  , depuis  1734  jusqu’à  nous , ont  partagé  cette  , 
s pièce  en  trois  actes.  La  scène  restait  vuide  après  la  sixième  et 
a la  dix-septième  s'cène  , et  ils  ont  pu  croire  que  cette  coupure 
U était  indiquée  par  Molière  : c’est  ainsi  qiié  les  premiers  cri-  • 
a tiques  ont  divisé  par  conjecture  les  chefs-d’œurre  des  théâtres 
a anciens,  a. 
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FASTES  DE  LA  GUERRE 

DU  PELOPONNESE , 

POUR  SERVIR  AUX  COMÉDIES  d’aRISTOPHANE. 

i 

45i  ans  avant  J.  C. , 5a3  dopais  la  fondation  de  Rome, 
n*  année  de  l'olympiade  87  , la  première  de  la  guerre. 
Archontes , Pythodorus  flnissant , Lulhydëmus  com- 
mençant. 

Commencement  tle  la  guerre  (lu  Ptîloponnèsesous 
rarchonte  Pythodorus  au  printemps  ( Thucjdide, 
1.  Il),  La  vtîritahle  cause  de  la  guerre  fut  la  jalou- 
sie des  Lâcédtîmoniens  au  sujet  d’Athèuès,  deve- 
nue trop  fière  et  trop  puissante.  Les  prétestes  fu- 
rent différentes  hostilités , entr’autres  le  décret 
porté  contre  les  Mégariens*  par  Periclès;  et  Pé- 
riclès  lui-même,  qui  craignait  de  rendre  compte, 
en  fut  l’occasion  et  le  promoteur.  La  guerre  com- 
mença par  la  surprise  de  Platée’,  où  les  Thé- 

« 

’ Mégare , capitale  *lc  la  Mëgaride , contrée  entre  Athènes  ck 
Corinthe.  « , 

’ Platée,  ville  frontière  tle  Béotic-  ^ ' 
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Lain^  furent  tous  tués.  Quelques  mois  après , les 
Lacédémoniens  firent  le  dégât  dans  le  territoire 
de  l’Atlique,  et  campèrent  à Acharne*,  c[uatorze 
ans  depuis  l’irruption  de  Plisloanax  ( Thucyd. 
1.  II).  Les  Athéniens  chassent  les  Éginèles^  de 
leur  île,  et  ruinent  les  côtes  du  Péloponnèse,  avec 
une  flotte  de  cent  vaisseaux.  Ils  gagnent  Silalcès 
roi  de  Thrace , et  Perdiccas  roi  de  Macédoine. 
Voyez  les  /Icharniens , les  Chevaliers  t\.\^  paix. 
Eclipse  de  soleil  au  5 d’août  mercredi , à la  17'  h., 

4 

43  m.  depuis  le  midi. 

III'  année;  a*  de  la  guerre.  Archonte,  Apollodore. 

Les  Athéniens  assiègent  en  vain  Mélhone^. 
Brasidas , chef  des  Lacédémoniens,  se  rend  illus- 
tre. Peste  cruelle  â Athènes , à cause  du  grand 
nombre  de  paysans  qui  s’y  étaient  retirés , après  un 
second  dégât  que  fii'cnt  les  Lacédéinonifios  dans 
l’Attique.  Périclès  insulte  de  rechef  les  côtes  du 
Péloponuèse.  Il  devient  odieux  aux  Athéniens  qui 

' Acharne,  ville  et  paya  des  plus  riches  de  l’AUique.  ^ 

’ Égine,  lie  et  ville  dans  le  golphe  Saronique. 

> Méthone , ville  du  Péloponnèse  à l’cztréntité  maritime  te  la 
Messénie.  , ' ' , , 
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le  condamnent  à une  amende.  ( Thucy^d.  '^n, 
■ Diod.  xii).  Voyez  Chevaliers. 

IV*  année  ; 3*  de  la  guerre.  Archonte , Épaminondas. 

Périclès  meurt , deux  ans  et  six  mois  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Agnon,  général  des 
Athéniens , attaque  et  prend  Potidée  *.  Phormion, 
autre  chef  des  Athéniens,  gagne  deux  batailles 
navales  sur  les  Lacédémoniens.  Ceux  du  Pélo- 
ponnèse attaquent  Platée  au  mois  d’octobre. 

88*  olymp.  4'  ap-  de  la  guerre.  Archonte,  Diotimus. 

Sitalcès  est  occupé  contre  Perdiccas.  {Thucyd. 
1.  II).  Voyez  les  Acharniens,  Les  Lesbiens*,  sur- 
tout ceux  de  Mitylène , quittent  le  parti  des  Athé- 
niens , et  envoyent  en  secret  des  députés  aux  Pé- 
loponnésiens.  ( Thivcyd.  1.  ni).  Mitylène  est  prise, 
et  ses  hahitans  passés  au  fil  de  l’épée.  Le  siège  de 
Platée  continue.  > 

’ Potidée,  ville  de  Macédoine  et  colonie  de«  Corinthiens  à 
ritlhme  de  Palléne , presqu’île  entre  les  golfes  de  Therme  et 
de  Torone.  , • ' 

’ Lesbos,  Ile  de  la  mèr  Égée;  Mitylène,  aujourd’hui 'Météhtt 


en  était  la  principale  ville. 

> 

-■  ■ 

v 

' 
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ÏI*  année  j 5*  de  la  guerre.  Archonte , Eucllde. 

V. 

Les  Léonlins*  prient  les  Athéniens  d’envoyer 
une  flotte  en  Sicile,  pour  les  défendre  contre  Sy- 
racuse’; ce  qui  fut  fait  : mais  on  s’accommoda.  Les 
Mityléniens  assiégés  par  Lâchés  pour-  la  seconde 
fois  sont  contraints  de  se  rendre,  Athènes  les  con- 
damne tous  à la  mort , les  femmes  et  les  enfans  à 
l’esclavage.  Le  lendemain , on  envoie  un  contr’or- 
dre , qui  arrive  à propos.  V oyez  les  Acharniensi 
Les  Lacédémoniens  prennent  et  ruinent  Platée, 
Sédition  dans  Corcyre  La  noblesse  penche  pour 
Lacédémone,  et  le  peuple  pour  Athènes.  Les 
Athéniens  soutiennent  le  peuple  contre  la  no- 
blesse. i^Diod.  , XII  Thucyd.ia)^ 

ni'  année  ; 6*  de  la  guerre.  Archonte , Scytodoru*. 

La  peste  recommence  à Athènes,  On  purifie 
Délos  4 en  ' transportant  les  corps  morts.  Tra- 

' ■ s • 

' Léonlium,  ville  ancienne  de  Sicile,  qui  avait  été  habitée  par 
les  Lestrigons.  ' 

' Ville  alors  la  plus  considérable  de  Sicile.  -■ 

3 Corcyre,  aujourd’hui  Corfou,  lie  de  la  mer  Ionienne,  peu 
loin  de  l’Épire. 

* Délos , lie  de  la  mer  Égée,  la  plus  renommée  des  Cyclades , 
connue  par  la  naissance  de  Diane  et  d’Apollon. 
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chine*  prend  le  nom  d’Héraclée  et  devient  colo- 
nie laccdémonienne.  Lâches  en  Sicile  attire  les 
Messiniens  ’ au  parti  d’Alhénes.  Les  Athéniens 
ènvoyeni  trente  vaisseaux  au  Péloponnèse  sous  la 
conduite  de  Démoslhène , d’Alcisthène  et  de  Pro- 
clès.  Ils  en  donnent' cinquante-un  à Nicias  pour 
Mélos  3.  Ceux-ci  domptent  les  Béotiens  à Tana- 
gre4.  Démoslhcnc  infeste  les  Leucadiens  5 avec 
des  troupes  d’Acharnanie  ® : mais  il  est  vaincu 
par  les  Etoliens.  Les  Athéniens,  dans  la  Grande- 
Grèce  ou  la  Calabre,  font  le  dégât  au  territoire 
des  hocriens  7.  Ils  y prennent  Péripopolioii.  Dé- 

t I 

' Trachine , p«titp»y«  et  ville  de  la  Phthiotide,  a«r  le  bord  d« 
golfe  Maliade.  ^ 

y 

=■  Messine , ville  de  Sicile,  fameuse  par  son  port.  . • 

3 Mdlos,  île  oblongue , adjacente  à celle  de  Crète. 

♦ Tanagre,  ville  de  la  Bèotie  sur  le  fleuve  Asopus. 

* 3 Leucade , île  de  la  mer  Ionienne.  Elle,  tenait  autrefois  A 
l’Acbarnanie  : . ' 

Leucada  continuam  veteres  babuere  coloni. 

Nunc  fret»  circnmeunt.  ^ , 

Ovin.  JWetam.  1.  XV , V.  389. 

‘ Pays  proche  de  l’Épire,  séparé  de  l’Étolie  par  le  fleuve 
, Acbéloüs.  ' , . ■' 

7 Les  Locriens,  de  la  Grèce  occupaient  un  territoire  borné  par 
la  Doride , 1» Phocide  et  la  mer  Égée.  Ds  avaient  dans  la.  Cala- 
bre une  colonie  de  leur  nom-  > 
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mosiliène  a sa  revanche  sur  les  Eloliens  unis  aux 
Lacédémoniens.  {^Diod.  xii). 

IV*  année  ; de  la  guerre;  Archonte , Stratoclès. 

Démoslhènc  fortifie  Pylos*,  éloigné  de  quatre 
cents  stades^  de  Lacédémone.  Les  Lacédémo- 
niens jettent  quelques  troupes  dans  la  petite  île 
de  Sphactérie,  vis-à-vis  le  port  de  Pylos.  Ils  y sont 
interceptés  sans  espoir  de  ressource.  Les  Lacédé- 
moniens entrent  en  hégociation.  On  les  rebute 
avec  dureté , et  Cléon  est  l’auteur  de  cet  avis  très- 
pernicieux  pour  les  Athéniens.  Cléon  nommé  gé- 
néral malgré  lui , prend  l’île  avec  üémosthène. 
{Thucjd.  ni , Diod  xn).  Voyez  les  Chevaliers.  La 
comédie  roule  principalement  sur  cette  histoire. 
Mort  d’Artaxerxès  Longuemain  l’an  4®  de  son 
jrègne.  Xerxès  lui  succède  pour  deux  mois,  et 
Sogdien  pour  sept.  Les  Syracusains  et  les  Locriehs 
prennent  Messine. 

* ■ . • ••  ■ 

'Pylos  de Messéaic,  ville  et  port  du  Pclopounùse,  vis4-vis  l’ile 
de  Sphactérie,  et  différente  dé  Pylos 'de  Nestor,  et  de  Pylo» 
d’Élide.  , . . ' ; 

’ Environ  vingt  lieues,  ' ; ' ■ . ' : .1  . 
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89*  oiyrap.  8*  an.  de  la  guerre.  Archonte,  Isarchns. 

Ceux  de  Syracuses  et  les  autres  Siciliens  font 
leur  paix.  Les  chefs  des  Athéniens,  à leur  retour, 
sont  condamnés  à l’exil  ou  à l’amende.  Brasidas , 
chef  des  Lacédémoniens,, sauve  Mégare  que  les 

4 

Athéniens  veulent  surprendre.  Par  ordre  d’Athè- 
nes , Lamachus  va  au  Pont  ' , et  Démosthène  à 
Naupa'cte^.  Brasidas  de  son  côté  négocie  auprès 
de  Perdiccas,  va  le  trouver  et  gagne  plusieurs 
villes  au  parti  lacédémonien.  Il  prend  Amphipo- 
lis3.  Thucyd.  iv , Diod.  \!\).  Voyez  les  Jehar- 
niens  et  la  Paix.  - . . , , 

Commencement  du  règne  de  Darius  Jïothus, 
neuvième  roi  vies  Perses,  qui  dure  dix-neuf  an- 
nées. Cette  époque  est  la  date  des  premières  Nuées 
d’Aristophane.  Les  secondes  furent  jouées, l’année 
d’après.  {Schol.  d’Aristoph).  Or,  Socrate  ne 
mourut  que  la  première  année  de  la  quati  e-vingt- 
> . * 

’ Région  Je  l’A»ie  Mineure. 

’ Ville  d’Étolie  sur  le  bord  du  golfe  Corinthien.  On  l'appelle 
aujourd’hui  ‘ 

' t ' 

3 Amjdiipoli»,  ville  de  Thracc,  ainsi  nommée  parce  que  le 

fleuve  de  Strymoo  l’environnait  en  partie.  ~ j - ■ 


H 
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quinzième  olympiade,  âgé  de  soixante-dis  ans, 
selon  Diogène  Laèrce  et  Eusèbe , c’est-à-dire  , 
’»  vingt-trpis  ans  au  moins  après  la  représentation 
des  Nuées  : donc  Aristophane  ne  fut  pas  la  cause 
pro(^ine  de  sa  mort , comme  Elieu  paraît  l’insi- 
nuer. On  développera  ce  point  de  critique  en  son 
lieu,  d’après  M.  Paulmier.  Eclipse  de  soleil , le  2 1 
mars,  mercredi  à 8 h.  39,  après  minuit.  (Thucyd. 
liv.  III).  -* 

Il«  ann,  9*  delà  guerre.  Archonte,  Aminias. 

Lamachus,  général  pour  Athènes,  perd  sa 
flotte,  près d’Héraclée ' , par  une  tempête.  Trêve 
d’un  an  entre  Athènes  et  Lacédémone.  Brasidas 

I 

prend  Scione’  avant  'que  d’avoir  appris  la  nou- 
velle de  la  trêve , sujet  d’altercation  qu’on  ne 
peut  terminer.  Mendé^  passe  aux  Lacédémoniens. 
Nicias  recouvre  cette  place»  On  assiège  Scione; 
Perdiccas,  aliéné  des  Lacédémoniens , reprend  le 
parti  d’Athènes.  Le  temple  d’Argos  brûlé  par  la  né- 
gligence du  saci-ificateur . ( ITiuc.  IV , Diod.  X II) . 

’ Hdraclée  de  Thrace. 

* Scione,  une  des  cinq  villes  delà  Palléne,  presqu’île  entre 
les  golfes  de  Tberme  et  de  Torone  en  Macédoine. 

3 Mendé , ville  de  la  région  nommée  Palléne. 

XI 
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III'  ann.  j lo*  de  la  guerre.  Archonte , Alcæus. 

Cléon  en  Thrace  prend  Torone  ».  Il  fait  une 
retraite  précipitée  devant  Âmphipolis.  On  le 
poursuit  ; il  est  tué  et  Brasidas  aussi  ; mais  les 
Lacédémoniens  sont  vainqueurs.  Par  la  mort  de 
ces  deux  brouillons , il  se  fait  une  trêve  de  cin- 
quante années  entre  Athènes  et  Lacédémone. 
(]’est  là , à proprement  parler , la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  (^Thucyd.  V.)  On  ne  laisse  pas 
d’appeler  encore  de  ce  nom  la  guerre  qui  suivit, 

, parce  que  les  nouveaux  troubles  qui  rompirent 
la  trêve , furent  une  suite  naturelle  de  cetle  pre- 
mière guerre.  Cette  époque  est  remarquable  pour 
les  comédies  d’Aristophane. 

rv*  aun.  ; 1 1 ' de  la  guerre.  Archonte , Aristion. 

Les  villes  grecques  s’imaginant  que  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens  de  concert  avaient 
conspiré  contre  la  liberté  du  reste  de  la  Grèce  , se 
liguent  entre  elles , et  défèrent  le  principal  pou* 
voir  à Argos , en  Tôtant  aux  uns  et  aux  autres. 

' ' Totone,  ville  sur  le  golfe  de  même  nom. 


/ 
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Les  Lacédémoniens  usent  de  douceur  pour  rete- 
nir leurs  alliés;  les  Athéniens  ont  recours  à la 
sévérité  et  aux  voies  de  fait.  Nouveau  sujet  de 
hrouilleries.  ( Thucjd.  V ; Diod.  XII.  ) 

J 

90*  olympiade  ; la*  ann.  delà  guerre.  Archonte , Aristo- 
phile  ou  Astyphile. 

Les  Athéniens  rétablissent  les  Déliens  qu’ils 
avaient  chassés.  Ils  refusent  de  rendre  Pylos  aux 
Lacédémoniens.  Renouvellement  de  guerre.  Les 
Argiens  se  joignent  aux  Atliéniens,  et  cela  par  une 
ruse  d’Alcibiade.  Les  Eléens  * sont  exclus  des  jeux 
olympiques,  pour  avoir  fait  un  acte  d’hostilité  du- 
rantla  trêve  stipulée  pour  ces  jeux.  (Diod.  XII.) 

II'  .inn.  ; i3*  de  la  guerre.  Archonte  , Archias. 


Les  Argiens  sont  aux  prises  avec  les  Lacédémo- 
niens, ils  font  la  paix  et  la  violent.  Les  Béotiens 
s’emparent  d’Héraclée  ».  Alcibiade  entre  à main 
armée  dans  le  Péloponnèse.  Les  Argiens  prennent 
Epidaure^.  ( Thuc.  V,  Diod.  XII)  \oy.  la  Paix. 

’ Ceux  (l’Élis  dans  le  Pdloponnèse.  * 
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TU'  ann.  ; i4*  de  la  guerre.  Ârcboote,  Antipbon, 

Les  Lacédémoniens  remportent  une  victoire 
signalée  sur  ceux  d’Argos  et  de  Mantinée'. 

( Thlœjd.  V.  ) 

rV'  ann.  j i5*  de  la  guerre.  Archonte,  Eaphëmos. 

Traité  des  Lacédémoniens  avec  ceux  d’Argos 
et  de  Mantinée , sur  Ja  fin  de  la  quatrième  année 
de  la  quatre-vingt-dixième  olympiade  ( Thu- 
cj-d.\.)  Perdiccas  devient  suspect  aux  Athéniens. 

ç)i*  olympiade.  i6*  année  de  la  guerre.  Archonte,  Ari- 
stomnestus. 

J 

Entreprise  téméraire  delà  guerre  de  Sicile  par 
les  Athéniens;  en  voici  le  sujet  : Ceux  de  Sélinus  * 
avaient  accablé  les  Egestans  ^ , et  ceux  de  Syracuses 
avaient  chassé  les  Léontins.  Ces  peuples  mal- 
heureux ont  recours  aux  Athéniens , qui  après 
avoir  envoyé  sur  les  lieux,  prennent  leur  défense  à 
l’instigation  d’Alcibiade,  dans  le  dessein  d’en- 

‘ Mantinée,  ville  d’Arcadie. 

’ Ville  sur  le  bord  austral  de  la  Sicile. 

^ Égeste , ville  de  Sicile , b&tie , dit-on , et  ainsi  nommée  par 
Ënée  du  nom  d’Ægctta  , mère  d’Acestés. 


Digitized  by  Gpoglc 


Dü  PÉLOPONNÈSE.  46g 

vahir  toute  la  Sicile  : mais  le  succès  fut  bien  dif- 

^ * 

férent  de  leur  espérance.  Jamais  Athènes  ne  souf- 
frit un  si  terrible  échec.  Les  trois  généraux  nom- 
més pour  cette  guerre  furent  Alcibiade , Nicias , 
Lamachus.  Aristophane  n’en  parle  point  dans  la 
Paix  , ni  ne  peut  en  parler  /quoi  qu’en  disent 
quelques  commentateurs.  Cette  expédition  n’était 
pas  encore  faite.  Les  insulaires  de  Mélos  domptés 
par  les  Athéniens  : on  tua  tous  ceux  qui  étaient  au- 
dessus  de  l’âge  de  puberté.  ( Thuc.  V.  Dlod.  XII.) 

n*  atm.;  17*  de  la  guerre.  Archonte  , Chabrias. 

La  flotte  nombreuse  d’Athènes  vogue  en  Sicile. 
Les  Hermès  ou  figures  de  Mercure , qu’on  met- 
tait dans  les  carrefours , se  trouvèrent  mutilés  une 
nuit.  On  prit  cela  pour  un  fâcheux  présage , par 

I 

rapport  à l’expédition  de  Sicile.  On  accuse  Alci- 
biade d’impiété  â ce  sujet.  On  veut  l’obliger  ;\  re- 
venir de  Sicile  pour  répondre  à cette  accusation.  Il 
va  jusqu'à  Thurium  ’ et  s’enfuit  à Sparte.  Il  gagne 
les  Lacédémoniens , et  les  anime  à secourir  la  Sicile 

' Thurium , yUle  de  la  Grande-Grèce  ou  Calabre , ver»  le  golfe 
de  Tarente,  à rembouchare  du  fleuve  Sybaris,  dont  elle  avait 
porté  plus  anciennement  le  nom*  • c’était  la  fameuse  Sybaris. 
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contre  les  Athéniens.  On  envoie  à sa  place  Gj'lip- 
pus.  {^Diod.  XIII.  ) 

III*  ann.  ; i8*  de  la  guerre.  Archonte,  Pisander. 

EnSicile,  les  Athéniens  bloquentSyracuses.  La- 
machus  est  tué.  En  Grèce,  les  Athéniens  unis  aux 
Àrgiens , font  le  dégât  dans  la  Laconie.  Rupture 
de  la  trêve.  Les  Syracusains  se  fortifient.  Nicias 
réduit  à une  fâcheuse  extrémité , demande  son 
rappel.  ( Thiuyd.  VIL') 

IV*  ann.  ; 19*  de  la  guerre.  Archonte  ; Cléocritus. 

Les  Lacédémoniens  prennent  Décélie  ‘ éloi- 
gnce  d’Athènes  de  cent  vingt  stades.  Athènes  en- 
voie des  secours  en  Sicile  sous  la  conduite  d’Eury- 
médon  et  de  Démo.sthène.  Bataille  navale  perdue 
par  les  Syracusains,;  mais  ils  ont  leur  revanche , 
et  les  Athéniens  sont  totalement  défaits  sur  mer  et 
sur  terre.  Démosthèite  et  Nicias  y perdent  la  vie. 
Eclipse  de  lune,  le  28  août,  mercredi  vers  minuit. 
( Thncyd.  VIlL  ) L’effet  de  cette  perte  pour  les 
Athéniens , fut  la  défection  des  îles  de  Lcsbos  et 

' IMcélie , ville  de  F Auique  i une  des  douxe  de  Cécrops  , at- 
tribnëe  à la  triba  Hippokboontide.  ' . \ 
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de  Chios  L’Eubée  songe  aussi  à se  séparer.  Tissa- 
pheme  et  Phamabase , lieutenans  du  i-oi  de  Perse, 
s’abouchent  avec  les  Lacédémoniens. 

gî»  olympiadcj  ao*  année  de  la  gaerrc.  Archonte,  Caillas. 

Les  Lacédémoniens  font  un  traité  avec  Darius 
Nothus,  roi  de  Perse.  Les  Athéniens  attaquent 
Chio.  Les  Syracusains  fournissent  des  secours 
aux  Péloponnésiens.  Alcibiade  négocie  son  par- 
j et  son  retour  à Athènes.  11  propose  de  gagner 
Tissapherne  et  d’établir  l’oligarchie.  Pisander 
vient  à bout  de  ce  dernier  article  ; et  l’on  établit 
quatre  cents  administrateurs  de  la  république 
d’Athènes.  Alcibiade  fait  sa  paix  ;.  quitte  Lacédé- 
mone , et  revient  à Athènes.  ( Thucjd.  \ III  et 
Diod.  XIII.  ) Charminus,  Athénien , perd  six  tri- 
rèmes dans  un  combat  naval  vers  llle  de  Simia  '■*, 
contre  Antiochus,  Lacédérnonien.  {Aristophane , 
Fêtes  de  Cérès.  Thucjd.  VIII.  ) 

' Chios,  belle  Ile  de  la  mer  Égée  , entre  Samos  et  Lesbos. 

' Simia  ou  Sima , petite  Ile  de  la  mer  Égée , entre  celle  de 
Rhodes  elle  cap  Crios. 
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n*  ann.  j la  gnerre.  Archonte , Théopompuï. 

Les  quatre  cents  administrateurs  exercent  une 
tyrannie  insupportable.  Agis , roi  de  Lacédémone, 
inquiète  l’Attique.  Hyperbolus , dont  parle  tant 
Aristophane , banni  par  l’osüacisme , honneur 
qu’il  ne  méritait  pas , est  tué  à Samos  * , dans  une 
sédition.  L’on  se  défait  des  quatre  cents  adminis- 
trateurs à Athènes , et  l’on  établit  le  gouverne- 
ment des  cinq  mille.  Les  Athéniens  sont  vain- 
cus dans  l’Eubée  , et  l’Eubée  quitte  leur  parti. 
Mindarus , chef  des  Lacédémoniens , fait  passer 
une  flotte  de  Milet  ’ dans  l’Hellespont , en  trom- 
pant les  Athéniens.  Thrasybule  etTrasyllegagnent 
sur  Mindarus  une  bataille  navale  entre  Sestos  ^ 
et  Abydos.  Ensuite  ils  prennent  Cyzique.  Thucy-  v 
dide  finit  là  son  histoire.  Mindarus  vaincu  pour 
la  troisième  fois  à Cyzique  4 , y perd  la  vie  ( Xé- 
noph.  Hellenic.  lib.  I.  ) 

’ Samos , lie  de  la  mer  Icarienne,  à l’opposite  d’Ephèse. 

' Milet,  Tille  située  sur  les  frontières  de  la  Carie,  près  du 
Méandre- 

3 Sestos  et  Abydos,  villes  séparées  par  l’Hellespont,  aujour- 
d’hui le  détroit  des  Dardanelles- 

4 Ile  de  la  Propontide,  tout  près  du  Continent-  La  ville  por- 
tait le  même  nom. 
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ni'ann.j  22*  de  la  guerre.  Archonte  , Glaucippus. 

Les  Égestans  opprimés  par  les  Sélinontins  , et 
craignant  la  colère  des  Syracusains,  à cause  de 
leur  liaison  avec  les  Athéniens  , appellent  à 
leur  secours  les  Carthaginois.  Ceux-ci  y envoient 
Ânnihal,  petit-fils  d’Amilcar  et  fils  de  Giscon. 
Ceux  de  Sélinus  s’adressent  aux  Syracusains  {Diod~ 
XHI.)  Ceux  de  Chalcis  en  Eubée  abandonnent  les 
Athéniens , conspirent  avec  les  Béotiens , rétré- 
cissent leur  hras  de  mer , et  n’y  laissent  de  passage 
que  potxr  un  vaisseau.  Les  Lacédémoniens  tâ- 
chent de  procurer  la  paix  sans  y réussir.  ( Diod. 
XIII.)  Archélaüs,  quatorzième  roi  de  Macédoine , 
règne  quatorze  ans.  . • ) 

rV*  ann.  ; 23'  de  la  guerre.  Archonte,  Dioclès. 

Annibal  prend  Sélinûs  et  la  pille,  vers  la  deux 
cent  quarante-deuxième  année  depuis  sa  fonda- 
tion. 11  détruisit  aussi  Himéra  • deux  t:ept  qua- 
rante ans  après  qu’elle  eût  été  fondée.  Les  Lacé- 
démoniens recouvrent  Pylos,  quinze  ans  après  avoir 

' Himëra , ville  grecque  de  Sicile,  patrie  du  poète  Stèsichore. 

. 11  y avait  des  bains  chauds,  qu’on  dit  que  Minerve  enseigna  à 
Hercule , sur  quoi  Aristophane  badine  dans  les  Ifuèes. 
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été  fortifiée  par  Démostliène  et  enlevée  par  les 
Athéniens.  Théramène  prend  Chalcédoine  ' , et 
Alcibiade,  Byzance.  (Diod.  XIII). 

93*  olymp.  J a4'  ***"•  guerre.  Archonte,  Euctemon. 

Les  Athéniens  s’emparent  de  toutes  les  villes 
del’Hellespont , hormis  Abydos.  Alcibiade  revenu 
à Athènes  y est  reçu  avec  pompe.  Peu  après  il 
monte  une  flotte , et  fait  des  excursions.  Les  La- 
cédémoniens font  Lysander  général.  Il  est  aidé 
parCyrus,  fils  de  Darius  Nothus,  en  Asie.  Dans 
l’absence  d’Alcibiade,  son  heutenant  Antiochus 
est  malheureux  eu  guerre.  Les  Athéniens  s’en 
prennent  à Alcibiade,  et  mettent  son  armée  sous 
le  commandement  de  dix  chefs.  Il  s’enfuit  d’A- 
tliènes  pour  la  seconde  fois  (^Diod.  XIII). 

n*  ann.  ; a5*  de  la  guerre.  Archonte  , Antigènes. 

Les  Lacédémoniens  mettent  Callicratidas  à la 
place  de  Lysander.  Conon , général  des  Athéniens, 
est  contraint  de  se  retirer  à Mitylène.  Callicratidas 
l’assiège.  (^Diod.  XIII). 

' Cbalcëdoine , ville  ancienne  de  Tbrace , séparée  de  Byzance  , 
aujourd’hui  Constantinople , par  le  Bosphore  Tbracien. 
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III*  ann.  j a6*  de  la  guerre.  Archonte,  Caillas. 

* * 

Les  Athéniens  vainqueurs  aux  îles  Arginuses^ 
entre  Mitylèneet  Méthymne'.  Callicralidas  tué. 
Les  chefs  des  Atliéniens  punis  pour  n’avoir  pas 
retiré  les  corps  de  ceux  qui  avaient  fait  naufrage , 
quoique  la  tempête  les  en  eût  empêchés.  Eclipse 
de  lune^  le  i5  avril , lundi  8 h.  5o  m.  après  midi. 
Le  temple  de  Minerve  à Athènes,  brûlé.  {Xen.  II). 
Sophocle  et  Euripide  meurent  cette  même  année  , 
au  témoignage  d’Apollodore  l’annaliste  {J)iod. 
XIII);  d’autres  disent  que  Sophocle,  quoique  plus 
âgé,  survécut  six  ans  à Euripide. 

IV'  ana.  j 27*  de  la  guerre.  Archonte ,' Alexias. 

Lysander  a pour  collègue  Aracus  ; avec  ordre 

au  second  d’obéir  au  premier.  Les  Athéniens 

* 

vaincus  dans  un  lieu  nommé  AEgos  Potamos'^ , 


' Mitylène  et  Méthyinne  étaient  aux  deux  exlrcraitds  de  l’anse 
de  Lesbos.  Les  trois  petites  fies  des  Arginuses  que  Strabon  place 
dans  cette  anse,  se  trouvent  ou  omises  ou  autrement  place’es  dans 
le»  cartes  rëçentes.  Il  y avait  encore  une  ville  de  ce  nom  à l’ex- 
trdmitd  de  l’Éolide.  C’est  dans  cette  mer  que  se  donna  le  combat 
de  Coiion. 

“Ville  de  la  Cbersonncse  Thracicnne.  Le  fleuve  lui  a'donnd 
son  nom. 
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fleuve  de  la  Chèvre,  pour  n’avoir  pas  suivi  le» 

conseils  d’Alcibiade.  Lysander  assiège  Athènes. 


§4'  olympiade  j a8*  année  de  la  guerre.  Archonte , 
Pythorns.  4o4  avant  J.  G. , 35o  depuis  la  fon- 
dation de  Rome. 

Au  commencement  de  la  première  année  de 
cette  olympiade  quatre-vingt-quatorze,  finit  la 
guerre  du  Péloponnèse , par  la  prise  d’Athènes  , 
dont  Lysander  se  rendit  maître  après  six  mois  de 
siège,  environ  le  28  d’avril.  Les  Thébains  çpi- 
naient  à la  détruire.  Lacédémone  la  conserva , et 
y établit  trente  tyrans.  Tliéramène  leur  chef  fut 
tué , quoique  le  plus  modéré  de  tous.  Eclipse  de 
soleil,  le  3 septembre,  vendredi  à la  9*  h.  12  m.  ' 
Ainsi  la  guerre  du  Péloponnèse  dura  vingt-sept 
ans,  six  mois.  I-æs  fortifications  du  port  de  Pyrée 
qu’avait  faites  TlTiémistocle , furent  rasées  [Pans, 
in  Attic).  Alcibiade  mourut  celte  même  année 
[Diod.  XIII).  , 

FIN  DES  FASTES  DE  LA  GUERRE  DU  PÉLOPONNÈSE 
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